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        Lorsque Declan Underwood gara sa moto devant l’hôpital Princess Catherine, une armée de paparazzi campait autour de l’entrée principale.

        N’avaient-ils rien de mieux à se mettre sous la dent, par cette matinée estivale, que de traquer les ambulances ? Il n’avait vraiment pas besoin de ça aujourd’hui, et il n’était franchement pas d’humeur à échanger des politesses !

        Cachant son irritation, il enleva son casque et, esquivant les journalistes qui s’empressaient autour de lui, il se fraya un chemin pour monter les marches du perron.

        — Surtout ne prenez que mon meilleur profil, plaisanta-t-il alors que les photographes le mitraillaient sous toutes les coutures.

        Les questions fusèrent.

        — Est-ce que la princesse Safia est ici ? Va-t-elle se rétablir complètement ? Gardera-t-elle des cicatrices ?

        — Laissez-moi respirer. Comment voulez-vous que je réponde, si vous parlez tous en même temps ?

        Fidèle à sa ligne de conduite professionnelle, il attendit qu’ils se calment.

        — Comme vous le savez déjà, mesdames et messieurs, j’ai la langue liée. Je ne peux me permettre aucun commentaire.

        Bien entendu, la clinique Hunter et l’hôpital surnommé affectueusement le Kate devaient, dans leur intérêt, demeurer en bons termes avec la presse, mais ils n’avaient pas à satisfaire la curiosité mal placée des magazines people au sujet d’une jeune fille qui luttait pour sa vie, quelle que soit sa position sociale. Il faudrait d’ailleurs s’assurer que les stores restent baissés en permanence, qu’on installe la princesse au dernier étage et que la sécurité soit renforcée.

        L’entourage du cheik avait exigé que l’on respecte son intimité. Rien d’étonnant à cela. Si un membre de sa propre famille était victime d’une telle tragédie, il chercherait lui aussi à le protéger à tout prix…

        Il frémit et tenta d’ignorer l’étau qui soudain l’oppressait.

        Oui, c’était ce qu’il avait fait, même si cela n’avait pas servi à grand-chose.

        — Allons, Declan, lança une voix féminine, ce n’est pas une coïncidence si le plus éminent spécialiste en chirurgie réparatrice des brûlures est ici, alors qu’un jet privé en provenance d’Aljahar doit atterrir d’une minute à l’autre.

        Il lui sembla reconnaître cette voix. Ne s’agissait-il pas de cette journaliste avec laquelle il était sorti deux ou trois fois, quelques mois plus tôt ? Tenterait-elle d’en profiter pour obtenir de plus amples informations ?

        Il lui décocha un sourire en guise de fin de non-recevoir. Le même dont il l’avait gratifiée en la quittant, lors de leur dernier rendez-vous.

        A force de se montrer cordial, il commençait à avoir mal aux muscles de la mâchoire, mais il n’avait pas le choix. Leo, le patron de la clinique Hunter, n’apprécierait pas que son bras droit compromette les nouvelles relations fructueuses de la clinique avec les médias.

        — Je suis désolé, mais vous savez tous que je ne suis pas en mesure de confirmer ou démentir quelque rumeur que ce soit. Vous n’ignorez pas non plus que, même si j’avais la moindre idée de l’endroit où se trouve la princesse Safia ou de son état de santé, je ne vous en parlerais pas. Le cheik tient à juste titre à ce que cela reste confidentiel. Mais je suis certain que lui et sa famille vous sont très reconnaissants de votre sollicitude et qu’ils feront une déclaration en temps opportun, s’il y a lieu. A présent, je dois aller travailler. Merci.

        Fermant la porte derrière lui sous un déluge de flashes, il poussa un profond soupir puis se dirigea vers le service des grands brûlés.

        Il avait devant lui une journée particulièrement chargée : d’abord deux opérations longues et complexes, puis un après-midi de consultations suivi d’une réunion en soirée, tout cela au milieu d’un délire médiatique à propos d’une princesse souffrant de sévères brûlures faciales.

        *  *  *

        — Vous. Oui, vous ! Attendez !

        Alors que Declan parcourait ses notes dans son bureau pendant sa brève pause du déjeuner, cet ordre intimé par un homme à l’accent levantin prononcé attira son attention vers le couloir. Intrigué, il tendit l’oreille.

        — C’est quoi, tout ce bruit dans la rue ? Des photographes ? Des journalistes ? Son Altesse a bien spécifié qu’il voulait que l’arrivée de sa fille soit discrète. La cheika Safia souffre, elle a besoin de repos, de silence…

        — Je comprends tout à fait, répondit une voix féminine aux inflexions australiennes. J’ai prévenu les agents de la sécurité, on fera passer la princesse par la porte de derrière.

        En dépit de son ton un peu sec, l’inconnue restait remarquablement maîtresse d’elle-même.

        — Nous pensions que le Dr Underwood allait lui-même surveiller chaque détail de cette liste, remarqua le serviteur du cheik.

        — Oui, pour les interventions et les soins. Mais ce n’est pas à lui de s’occuper de…

        Declan entendit un bruissement de papiers avant qu’elle ne reprenne.

        — Par exemple, de la qualité des draps ou des menus.

        — Et les lis ? — nous avons demandé que des lis blancs décorent la chambre.

        — Ah oui ! Les lis, ligne 22, dit la femme avec un calme surprenant. Malheureusement, les fleurs sont interdites dans le service des grands brûlés en raison des risques d’infection.

        — Interdit ? répéta l’homme, manifestement perturbé à cette idée. Mais pour la cheika, vous pouvez faire une dérogation ! Où qu’elle aille, elle a toujours des lis autour d’elle. Autant vous avertir, Son Altesse s’attend à un service de qualité, et il l’obtiendra. Sa fille est son trésor le plus précieux, et il ne supporte pas qu’on la contrarie. J’insiste pour que vous adaptiez le règlement.

        — Et moi, monsieur, je vous demande de laisser le personnel médical l’appliquer. Ce n’est pas pour rien que nous maintenons ces consignes de sécurité : le pollen peut infecter gravement les plaies. Nous sommes donc très stricts à ce sujet. Sans exception.

        Declan sentait son intérêt croître. Il sourit tout seul en imaginant le regard de défi que les deux interlocuteurs devaient être en train d’échanger.

        La direction du personnel avait assurément mis un atout dans son jeu en embauchant cette jeune femme.

        — Y a-t-il autre chose, monsieur  ?

        — Ne le prenez pas sur ce ton, mademoiselle ! Le cheik est très puissant, un seul mot de sa part suffirait pour vous faire renvoyer… 

        Declan se raidit.

        Personne n’avait le droit de menacer ainsi un membre du personnel. Si la discussion dégénérait, il était prêt à bondir et à rabrouer l’homme. Toutefois, élever ses quatre sœurs plus jeunes lui avait appris à les laisser régler leurs comptes entre elles et à ne se mêler de leurs querelles que si elles en venaient aux mains, et il avait la nette impression que son intervention déplairait à cette inconnue, car cela impliquerait qu’elle était incapable de gérer la situation… Ce qui n’était pas forcément le cas.

        Repoussant sa chaise, il se leva et gagna tout de même le couloir pour observer l’échange.

        Une masse de boucles blondes retenue dans une queue-de-cheval, des courbes féminines mises en valeur par une blouse soyeuse rose pâle et une jupe noire droite, une paire de talons fins qui lui allongeaient les jambes et les rendaient particulièrement sexy.

        — J’aurais moi aussi mon mot à dire, même si je ne souhaite pas en arriver là, répondit froidement la jeune femme.

        Elle montrait un caractère si affirmé qu’il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit aussi jeune. Bien qu’elle lui tourne le dos, quelque chose chez elle lui parut étrangement familier et déclencha un signal d’alarme dans son cerveau.

        Perplexe, il l’examina plus attentivement.

        — Je vous rassure, continuait-elle, Safia recevra ici les meilleurs soins au monde. Et si, au lieu de m’occuper de vos requêtes au sujet de l’intendance, vous me laissiez terminer les préparatifs en vue de son admission et du diagnostic initial pour prendre au plus vite des mesures concernant ses blessures, cela rendrait les choses plus faciles. Je ne pense pas que Son Altesse aimerait apprendre que l’équipe médicale chargée de soigner sa fille a été retardée à cause de broutilles comme les verres en cristal ou les lis… Bien, en avons-nous terminé ?

        Declan se massa machinalement les tempes.

        Bon sang, la migraine que lui avait déclenchée à l’aube le coup de téléphone de sa sœur menaçait de revenir en force ! Cette femme appartenait-elle à son équipe ? Depuis quand ? Et pourquoi personne ne l’avait-il consulté à ce sujet ?

        Il détestait les surprises. Il avait besoin d’être tenu au courant du moindre changement, et il l’avait bien fait comprendre autour de lui.

        L’aide du cheik blêmit et inclina légèrement la tête.

        — Bien sûr. Désolé, docteur… Il est évident que vous savez ce qui est préférable.

        — Oui. De même que tout le personnel dans cet hôpital.

        Comme elle se tournait pour suivre des yeux l’homme qui s’esquivait, leurs regards se croisèrent, et Declan vit son sourire amusé s’effacer.

        La vague de chaleur qui l’envahit le prit au dépourvu, alors que les souvenirs affluaient à sa mémoire.

        La robe de soirée mordorée qu’elle portait ce soir-là s’harmonisait à merveille avec ses saisissants yeux verts et les longues boucles blondes qui cascadaient dans son dos.

        Lorsqu’il l’avait rejointe au bar, il avait perçu une certaine tristesse chez elle malgré ses reparties. Il s’était prêté au jeu afin de lui arracher un sourire, et leur badinage s’était rapidement transformé en une expérience infiniment plus intéressante.

        « Embrassez-moi… »

        Ne pouvant résister à son expression effrontée, il avait obtempéré et s’était perdu dans un baiser inoubliable.

        Quand était-ce arrivé, déjà ? Sans doute au bal de l’hôpital, six mois plus tôt. Depuis, il l’avait entraperçue parfois près du bloc opératoire ou au Drake Bar, et il avait même eu une fois l’impression de sentir son parfum à la clinique Hunter. Mais jamais il n’était vraiment tombé sur elle.

        Non qu’il ait cherché à la rencontrer de nouveau. Au contraire, il n’y tenait surtout pas. Sans doute parce que, après avoir plaisanté avec elle et l’avoir embrassée, il avait eu envie d’aller plus loin. Or, il n’en était absolument pas question. Il avait perdu foi en l’amour depuis longtemps.

        — Bonjour, docteur Underwood. Tenteriez-vous d’ajouter l’espionnage à la liste de vos talents ?

        — Vous êtes juste devant mon bureau, je ne pouvais pas ne pas entendre votre conversation. Pourquoi effrayez-vous ainsi l’entourage du cheik ? Et pourquoi vous faites-vous passer pour un membre de mon équipe ? D’ailleurs, où est Maureen ?

        Maureen, sa timide mais efficace assistante, qui n’avait ni cette bouche ensorcelante ni cette étincelle dangereuse dans le regard.

        — Des lis blancs, et puis quoi encore ? ironisa-t-elle. D’après les rumeurs, Safia est aussi capricieuse qu’une diva. Et si tous ses serviteurs sont comme celui-ci, on a du pain sur la planche… Sinon, vous n’êtes pas au courant ? Maureen a dû s’absenter pour régler une affaire familiale, on m’a demandé de vous seconder jusqu’à son retour.

        — Holà, doucement ! Comment ça, « me seconder » ?

        Elle sourit, même si elle ne paraissait pas plus ravie que lui de la situation. Songeait-elle aussi à ce baiser ? A la façon dont elle avait soudain perdu son sang-froid, l’abandonnant sur la piste de danse avec l’impression d’avoir été rejeté par une tornade ?

        Rien que d’y repenser, il sentit son sang s’embraser.

        — Eh, oui, la fée de la chance nous a touchés tous les deux de sa baguette magique aujourd’hui, confirma-t-elle sur un ton ironique. Je fais partie de votre équipe jusqu’à ce que Maureen ait résolu son problème.

        Son estomac se noua.

        S’il en jugeait par sa propre expérience, Maureen risquait d’être absente durant des semaines. Mais peu importait le réveil de sa libido, il avait toujours évité de mélanger travail et plaisir. Aussi s’en tiendrait-il à une relation strictement professionnelle avec cette remplaçante.

        — Et qui a eu ce trait de génie ?

        — Ethan Hunter. Il m’a avertie ce matin. Il avait essayé de vous joindre à ce propos, mais votre portable sonnait occupé, alors il vous a laissé un message.

        Oui, pendant que Niamh, l’aînée de ses sœurs, lui parlait du nouveau petit ami de Briana, la cadette, des résultats universitaires désastreux de Roisin, la benjamine, ainsi que des projets de leur mère pour son prochain anniversaire. Il devrait mieux faire respecter ses moments de loisir. Mais n’était-ce pas ce à quoi il s’évertuait vainement depuis dix-sept ans ?

        — Donc j’ai raté son appel. Et c’est pour ça que l’on se passe de mon avis pour désigner ceux qui doivent travailler avec moi sur ce cas, sans doute le plus médiatisé que nous ayons eu jusque-là ?

        — Avec Leo et Lizzie partis en lune de miel, personne d’autre n’avait l’expérience des brûlures. D’autant que le service va être maintenu dans l’isolement avec l’arrivée du cheik. C’était moi ou rien, Ethan n’avait pas le choix.

        — Comment ça, pas le choix ?

        — Vous pouvez effectivement vous débrouiller seul pour les interventions, mais ça m’étonnerait que vous vous chargiez des tâches de l’assistante — formulaires d’admission, demandes de sang compatible…

        — Merci, la coupa-t-il, j’ai parfaitement conscience de toutes les tâches annexes. Et ce n’est pas que je refuse de m’en occuper. Je n’ai tout simplement pas le temps.

        En l’absence de Leo, c’était lui qui dirigeait la clinique Hunter, et de ce fait il avait encore plus besoin de chirurgiens assistants. Il était coincé.

        Contrarié, il se massa la nuque.

        Pourvu qu’elle soit aussi douée pour opérer que pour embrasser ! Car il ne pouvait prendre aucun risque — pas alors que l’avenir d’une adolescente et sa propre réputation étaient en jeu.

        *  *  *

        Appuyé contre le chambranle de la porte, Declan Underwood dévisageait Kara avec une circonspection mal dissimulée.

        Elle se sentit piquer un fard au souvenir de leur baiser.

        Si seulement lui avait pu lui expliquer la raison de sa fuite précipitée ce soir-là ! Elle avait cédé à une impulsion stupide en dansant avec lui. Son corps avait réagi de façon étonnamment ardente. Sans doute parce que c’était le premier homme qui l’enlaçait depuis longtemps ?

        Non, inutile de se leurrer. Ses sens s’étaient embrasés uniquement parce que c’était lui qui l’avait tenue dans ses bras et à cause de ses mélodieuses intonations irlandaises. Puis quand la réalité l’avait frappée de plein fouet, elle avait paniqué…

        Mais pas question de se laisser entraîner sur cette pente savonneuse. Declan Underwood était à présent son patron.

        Dommage. Il embrassait comme un dieu, et elle avait vraiment apprécié leur baiser, même si elle avait eu tort de le quémander. Il était clair qu’il se souvenait à peine d’elle. D’ailleurs, il avait la réputation de fuir tout engagement sentimental malgré le nombre de femmes qui le poursuivaient de leurs assiduités.

        Elle fit appel à l’aplomb qu’elle affichait lorsqu’elle se trouvait dans une situation difficile. La dernière fois où elle en avait éprouvé le besoin, elle se trouvait devant un cercueil…

        — Mon prénom est Kara, dit-elle, au cas où il l’aurait oublié.

        Mais peut-être ne s’était-elle même pas présentée sur le moment ?

        Pour être franche, elle était restée le souffle coupé quand il s’était approché d’elle. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, son smoking taillé sur mesure et son air nonchalant, il aurait été difficile de ne pas le remarquer. Lorsqu’il s’était penché vers elle, le parfum épicé de son eau de toilette l’avait chavirée, et elle avait été d’autant plus déstabilisée en découvrant dans ses yeux brun foncé le reflet du désir qui la dévorait.

        — Kara Stephens ?

        — Si vous avez besoin de me le demander, c’est qu’il y a un problème. Ça vous dérange que ce soit moi ?

        L’arrogance avec laquelle il l’observait parlait d’elle-même. Sa tenue de chirurgien ne parvenait pas à dissimuler sa musculature, et elle frémit en se remémorant les sensations intenses qu’elle avait éprouvées lorsqu’il s’était emparé de ses lèvres. Un baiser qui avait aussitôt échappé à tout contrôle. L’alcool, la culpabilité et le désir formaient un mélange explosif qu’elle avait depuis évité de reproduire. Tout comme elle avait évité de rencontrer ce briseur de cœurs.

        Et à présent, il allait refuser de la laisser rejoindre son équipe. Tout ça, à cause de ce fichu baiser !

        — L’enjeu est considérable, déclara-t-il avec un profond soupir. J’ignore tout de vous. Où avez-vous reçu votre formation ? Quelle expérience avez-vous des brûlures ?

        — Fac de médecine à Melbourne, puis à Perth, ensuite un stage à l’Institut Croftwood de Sydney.

        — Au Croftwood ? Impressionnant.

        — Oui, et j’ai réussi haut la main tous mes examens.

        Malgré cela, l’évocation des derniers jours passés là-bas lui nouait la gorge. Mais elle ne replongerait pas dans le passé. Son installation à Londres lui avait permis de rebondir. Elle avait obtenu le poste idéal, et maintenant l’occasion lui était offerte de seconder un spécialiste en chirurgie réparatrice de renommée mondiale… Jusqu’à ce qu’une incartade à cause de son caractère se retourne contre elle, une fois de plus.

        — A quoi rime cet entretien dans le couloir ? lança-t-elle, soudain irritée. Je suis déjà venue aider à la clinique Hunter. Si vous voulez un exemplaire de mon C.V. ou de mes références, il suffit de le demander. En plus, Ethan a déjà tout réglé.

        Declan arqua les sourcils.

        — Sans me consulter d’abord ? Vous a-t-il au moins déjà rencontrée ? Vue en pleine action ? Parce que, avec la conversation que je viens de surprendre et la façon dont…

        — Je refuse de prendre des risques juste pour satisfaire les exigences d’une personne riche ou influente, rétorqua-t-elle. Il ne s’agit pas uniquement de Safia, mais aussi des autres patients du service. L’argent peut acheter beaucoup de choses, mais pas ma conscience professionnelle…

        Elle s’interrompit pour observer la réaction de Declan, mais celui-ci resta impassible.

        — Bien sûr, j’aurais préféré me montrer plus diplomate.

        — Pour être honnête, j’estime que vous avez très bien su vous y prendre avec l’assistant du cheik, et vous avez eu raison de camper sur vos positions. Il est facile de se faire influencer par ce genre de personnes.

        Oh ! Des compliments, maintenant ?

        — Si vous réalisez des greffes cutanées avec la même assurance que vous lui avez parlé, vous irez loin.

        Cette fois, elle ne put s’empêcher de rire.

        — En fait, j’ai dû me faire violence pour ne pas l’envoyer sur les roses.

        — Oui, moi aussi, admit-il d’un air plus détendu. Mais primo vous ne l’avez pas fait, secundo vous l’avez rassuré sur vos compétences et votre professionnalisme en ne cédant pas à ses requêtes. Maintenant, vous allez devoir aussi gagner le respect du cheik et de la presse. Nous sommes une petite équipe avec d’énormes responsabilités. Vous sentez-vous à la hauteur ?

        — Oui, tout à fait.

        — Je vous demanderai d’être patiente avec la cheika. Capricieuse ou non, elle qui était habituée à ce que le moindre de ses désirs soit exaucé, elle passe par une rude épreuve. Cet accident l’a cruellement ébranlée…

        Une douceur inattendue traversa ses yeux chocolat.

        — Sa vie a basculé pour toujours. Elle sera effrayée, souffrira, et aura donc besoin d’aide et de réconfort. Pensez-vous pouvoir faire preuve de gentillesse ?

        Comme il lui jetait un regard suspicieux, elle le gratifia de son sourire le plus angélique.

        Elle était capable de tout pour pouvoir exercer aux côtés d’un chirurgien aussi talentueux, même de supplier.

        — Bien sûr. Alors, vous m’acceptez ?

        — Pour l’instant. Apparemment, je n’ai pas le choix. J’envisagerai votre place dans mon équipe plus tard.

        — J’ai été vivement recommandée. Appelez le Croftwood pour vérifier. Vous ne serez pas déçu, je vous assure.

        — Je veux bien le croire. Mais, bon sang, vous avez votre franc-parler ! s’exclama-t-il en riant.

        Il lui avait déjà fait cette remarque au bal de l’hôpital, lorsqu’elle lui avait demandé de l’embrasser, attendant de lui qu’il exorcise le passé.

        Atterrée, elle ferma les yeux, espérant qu’il l’ait oublié.

        Mais quand elle les rouvrit, elle vit qu’il la fixait avec un étrange intérêt. Non, il n’avait pas oublié, si elle en jugeait à l’éclair brûlant qui illuminait son regard. Le fantôme de leur baiser passionné flottait toujours entre eux.

        La dernière fois qu’elle avait versé dans le romantisme, ça s’était terminé par un mariage. Le tourbillon émotionnel et la souffrance qui en avaient résulté lui avaient servi de leçon. Pas question de répéter cette erreur.

        — C’est sans doute dû à mon éducation, lança-t-elle par-dessus son épaule tout en s’éloignant dans le couloir.

        Declan la rattrapa et régla son allure sur la sienne.

        — Quoi ?

        — Ma franchise. Je suis une enfant de militaires toujours en déplacement. Si vous ne dites pas immédiatement ce que vous pensez, vous pouvez attendre des lustres avant que l’occasion ne se représente. Bien sûr, ça m’a attiré des ennuis.

        — J’imagine. L’armée australienne ?

        — Oui. C’est déjà assez difficile lorsqu’un des parents est dans l’armée, mais quand les deux y font carrière, cela entraîne des discussions, des disputes, des rivalités. Et évidemment, ce que je voulais, moi, figurait toujours au bas de la liste des priorités.

        Elle avait été obligée de se battre pour se faire entendre.

        — Déménager constamment et grandir sur une base, cela apprend à s’endurcir et à avoir la langue bien pendue. D’un autre côté, je sais tirer : j’atteins une cible à cent mètres.

        — Moi aussi, dit Declan, avant d’ajouter devant sa perplexité : j’ai grandi dans une ferme.

        — Un fils de fermiers irlandais devenu un chirurgien de la célèbre Harley Street ? Ce doit être une histoire intéressante.

        — Pas vraiment, rétorqua-t-il sèchement.

        Glissant les mains dans ses poches, il accéléra le pas.

        Le message était clair : il n’avait pas l’intention de lui confier de détails sur sa vie. De toute évidence, elle avait franchi une ligne interdite.

        Tant mieux, ça l’arrangeait. Moins elle parlerait elle-même de son propre passé, mieux ce serait. Elle en avait déjà trop dit.

        Comme ils pénétraient dans le service des grands brûlés, elle fut soulagée de retrouver son univers familier. Au moins, ici, parmi le personnel qui s’activait, elle savait comment agir. Il y avait des protocoles thérapeutiques, des conduites à suivre, des normes et des codes. Contrairement à l’extérieur où les relations entre les individus obéissaient à des règles déroutantes.

        Elle arbora son attitude professionnelle.

        — Tous les membres du service savent qu’ils ne doivent répondre à aucune question.

        — Parfait, dit Declan en entrant dans la chambre réservée à Safia. Veillez à ce que ces stores restent toujours fermés. Dès que la cheika sera installée, suivant l’intensité de sa douleur, il faudra adapter son traitement. Je ne veux pas qu’elle ait peur quand on lui enlèvera les pansements. Nous devrons aussi nous assurer qu’elle est stable du point de vue hémodynamique.

        — Pas de problème, dit-elle en vérifiant que tout était en place au pied du lit. Arrivée probable dans dix minutes.

        — Bien. Il nous reste juste le temps de nous occuper des derniers détails.

        Perplexe, elle lui jeta un coup d’œil et, devant l’éclair taquin dans son regard, elle sentit son pouls s’emballer.

        — Quels détails ?

        — La qualité des draps, vous avez oublié ? lança-t-il avec un sourire malicieux.

        Prise au dépourvu, elle rougit de nouveau.

        Elle s’était encore laissé séduire par son charme.
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        — Je vous ai dit de ne pas me toucher ! Allez-vous en !

        Par la fente ménagée dans les bandages qui couvraient le visage, deux yeux noirs dardaient, hostiles et effrayés.

        Kara réprima un soupir. Bien qu’elle n’ait toujours pas réussi à amadouer sa patiente, elle n’avait pas pour autant l’intention de céder.

        — Je suis désolée, Safia, murmura-t-elle, mais nous devons enlever tes pansements pour pouvoir examiner tes brûlures et les soigner.

        — Vous êtes sourde ou quoi ? Fichez-moi la paix !

        La voix assourdie ne parvenait pas à dissimuler les larmes que la princesse contenait à grand-peine.

        — Tu as mal ? Je peux augmenter la dose d’analgésique, s’il le faut.

        Comme Safia secouait la tête, Kara se pencha vers elle.

        — Je le ferai lentement et doucement, promis.

        Mais l’adolescente leva son bras bandé pour tirer le drap sur son visage. Le réseau de tubulures suivit le mouvement, et aussitôt une alarme se déclencha.

        Kara mit un moment à rebrancher les perfusions, puis elle se prépara à effectuer une nouvelle tentative.

        Elle continuerait jusqu’à ce que Safia accepte. Quel que soit le temps que cela prendrait. Le bloc opératoire était réservé pour 8 heures le lendemain. Il restait encore dix-sept heures pour convaincre la jeune fille. Elle espérait que ce serait suffisant.

        — Safia…

        — Laissez-moi essayer, intervint le cheik El-Zayd en s’approchant. Pour l’amour du ciel, Safia, fais ce qu’on te dit. Nous attendons depuis plus de vingt-cinq minutes que tu acceptes qu’on examine tes blessures. Comment veux-tu aller mieux si tu refuses qu’on te soigne ?

        — Jamais je n’irai mieux, justement ! Je garderai des cicatrices toute ma vie. Autant t’y habituer.

        Le cheik fronça les sourcils.

        — Cesse de te comporter comme une enfant.

        Mais à dix-sept ans, elle était à peine mature, songea Kara, la gorge nouée. Et avec de telles brûlures, n’importe qui serait angoissé et agressif.

        Elle jeta un coup d’œil vers Declan, qui parlait avec l’épouse du cheik afin de la préparer psychologiquement aux prochaines procédures et au traitement à long terme. Pendant qu’elle essayait d’amadouer Safia, elle avait senti à plusieurs reprises qu’il la jaugeait discrètement.

        — En résumé, dit-il en reportant son attention sur les parents de leur patiente, nous avons prévu une série d’opérations au cours des prochaines semaines. Les blessures de Safia présentent différents degrés de gravité en surface et en profondeur. Chacune aura donc sa propre phase de guérison. D’après son dossier, certaines sont prêtes à être refermées ou greffées dès demain. Pour d’autres, nous serons obligés d’attendre parce qu’elles doivent d’abord être débridées. Je vous tiendrai informés de l’évolution au fur et à mesure.

        Non seulement il se montrait calme et compétent, mais il se dégageait de lui une autorité naturelle.

        — A présent, peut-être que Vos Altesses aimeraient visiter les lieux ? Le jardin sur le toit offre une vue splendide sur la Tamise. Je peux demander qu’on vous y apporte du thé.

        — Oui, volontiers, dit la mère. J’ai besoin de prendre l’air… A moins que ça ne t’ennuie, Safia ?

        Les draps bougèrent légèrement.

        — Pourquoi voudrais-tu que ça m’ennuie ? Allez-y.

        Quelques instants plus tard, Kara et Declan se retrouvaient seuls avec Safia.

        Même sans ses parents dans la pièce, il était évident qu’ils auraient du mal à convaincre l’adolescente de se laisser examiner. Kara s’apprêtait néanmoins à faire une autre tentative, quand Declan éclata de rire.

        — Vous avez vu cet idiot ? dit-il en fixant une pile de revues sur la table

        Décontenancée, elle suivit son regard.

        La dernière idole des ados était portée aux nues sur la couverture du magazine, et sa photo entourée de cœurs roses.

        — C’est Liam, du groupe Oblivion, l’informa-t-elle.

        — Il aurait besoin de se nourrir correctement et de mettre une ceinture. A votre avis, il a emprunté le pantalon de son grand-père ? Il lui descend presque aux genoux.

        Comprenant son intention, elle se prêta au jeu.

        — Comment pouvez-vous dire une bêtise pareille ? Liam est trop craquant. Et puis, vous n’y connaissez rien, vous êtes trop vieux jeu. Les pantalons baggy font fureur. Ça ne vous ferait peut-être pas de mal d’en acheter un.

        — Vous croyez que les filles crieraient sur mon passage ? demanda-t-il, avant de se livrer à une interprétation affreusement fausse du refrain de C’est pour ça que je t’aime.

        — Elles s’enfuiraient plutôt en hurlant ! prostesta-t-elle. Non, franchement, épargnez nos oreilles et concentrez-vous sur votre tâche…

        Cette fois, elle entendit distinctement un petit rire étouffé sous le drap.

        — Mais vous pouvez toujours vous entraîner en allant les écouter. Le groupe entame une tournée, ils vont jouer à Londres dans quelques semaines.

        La perspective d’assister à ce concert donnerait peut-être à Safia la motivation de s’en sortir ?

        La jeune fille repoussa le drap en soupirant.

        — Liam est venu chanter à la fête de mon seizième anniversaire. Il m’a trouvée très belle, mais maintenant il serait horrifié s’il me voyait.

        — Tu sais que tu as des yeux magnifiques, Safia ? observa Declan en s’asseyant près du lit. Un garçon pourrait s’y perdre.

        — Avant, peut-être, oui. Mais plus maintenant.

        — Bien sûr que si.

        Safia le dévisagea d’un air encore soupçonneux puis ferma les yeux. Profitant de cette marque de confiance, il commença à dérouler le bandage avec d’infinies précautions.

        Kara disposa des compresses à portée de sa main tandis qu’il examinait Safia comme si elle était la personne la plus ravissante au monde. Comme si sa peau n’était pas horriblement colorée et boursouflée.

        Declan était réputé accomplir des miracles. C’était la raison pour laquelle le cheik avait exigé que ce soit lui qui opère sa fille et personne d’autre. Mais malgré ses longues listes de patients au Kate et à la clinique Hunter, Kara ne s’était pas attendue à ce qu’il fasse preuve d’une si bouleversante humanité.

        — Voilà, c’est presque fini, murmura-t-il d’une voix apaisante. Tu t’es montrée vraiment très courageuse, Safia. Et ce n’est pas aussi grave que je le pensais… Je parie que tu as déjà brisé quelques cœurs, non ?

        L’adolescente esquissa un sourire triste.

        — Ne le répétez pas à mon père, surtout.

        — O.K. Cela restera un secret entre nous.

        — Mais ça n’arrivera plus jamais. Quel garçon pourrait m’aimer, avec un visage aussi affreux ?

        De grosses larmes jaillirent de sous ses paupières.

        — Et ne me dites surtout pas que la beauté est intérieure ou que les cicatrices sont sexy, ou que l’apparence n’a pas d’importance. Parce que pour moi, ça en a une.

        C’était là le fond du problème : l’épreuve qu’elle traversait bouleverserait sa vie pour toujours.

        Kara sentit son cœur se serrer tandis que Declan caressait les cheveux de Safia.

        — Oui, je sais, trésor, et je comprends, crois-moi. Allez, laisse-toi aller.

        — Je suis si fatiguée de faire semblant… De faire comme si tout allait bien, balbutia Safia entre deux sanglots. Ils me répètent sans arrêt que je redeviendrai bientôt comme avant. Mais c’est impossible, n’est-ce pas ?

        Elle leva des yeux suppliants vers lui.

        — Vous pouvez me guérir, docteur Underwood ?

        — Appelle-moi Declan, ou plutôt Dec, comme mes sœurs.

        — D’accord, Dec, dit-elle en esquissant un mince sourire.

        — Ecoute, Safia, je vais être honnête avec toi. Je ne pourrai pas effacer complètement toutes tes cicatrices…

        Sa voix s’enroua, et il dut s’éclaircir la gorge avant de poursuivre.

        — Mais je suis capable de te redonner un visage que tu n’auras plus besoin de cacher. Tu veux bien me laisser essayer ?

        L’adolescente hocha la tête d’un air confiant.

        *  *  *

        Quelques instants plus tard, Declan s’arrêta brièvement devant le distributeur à boissons avec Kara avant de rejoindre la salle réservée à la presse.

        — A première vue, dit-il en se servant un café, les brûlures de Safia se présentent sous la forme d’un mélange de lésions superficielles et profondes. Certaines auront besoin d’un débridement supplémentaire avant la greffe.

        Encore une femme défigurée…

        Lorsqu’il découvrait l’étendue des lésions, des souvenirs vieux de dix-sept ans revenaient toujours le ronger, mais ils le rendaient encore plus déterminé à améliorer ses compétences et son art. Jamais il ne laissait ses émotions affecter son jugement professionnel.

        Sa nouvelle assistante n’avait manifestement pas conscience du tourment qui régnait dans son esprit. Lorsqu’elle lui sourit, son ventre se contracta. Une réaction qu’il mit évidemment sur le compte du stress.

        — Alors, Declan, vous préférez l’autogreffe ou la xénogreffe ?

        — Cela dépend entièrement de la situation. Nous pourrons mieux nous rendre compte de l’état des différentes couches de l’épiderme et du derme au bloc, et nous adapter en fonction de la viabilité de la peau.

        — Nous ? répéta Kara en haussant les sourcils.

        — Oui, vous m’assisterez demain. Vous vous êtes très bien débrouillée avec Safia. Les adolescents sont souvent des patients difficiles, écartelés qu’ils sont entre leurs sentiments encore enfantins et leur désir de paraître adultes. Les prochains jours seront cruciaux. La façon dont nous traiterons ses brûlures aura un impact important sur sa vie. Aussi bien physiquement que psychologiquement.

        D’après son expérience, les cicatrices mentales, les plus longues à guérir, pouvaient transformer profondément et pour toujours une personne traumatisée.

        Devant les yeux brillants de Kara posés sur lui, il frémit.

        Bien sûr, il était ravi de l’avoir dans son équipe, toutefois il s’agissait de plus que cela. Elle le perturbait étrangement, tout en l’apaisant.

        — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit-elle en secouant la tête. Pourquoi n’a-t-on pas proposé à Safia un anxiolytique pour l’aider à combattre son angoisse ?

        — Je suppose qu’ils étaient trop préoccupés par l’urgence de la garder en vie.

        Ouvrant la porte, il laissa passer Kara devant lui. Ce qu’il regretta aussitôt quand des flashes les éblouirent, les prenant au dépourvu.

        Comment allait-elle gérer cet aspect de leur travail ?

        Les questions fusèrent aussitôt.

        — La princesse Safia est-elle arrivée ?

        — Que pouvez-vous nous dire sur son état ?

        Il réprima un sourire en voyant Kara se redresser pour parcourir avec assurance la salle du regard.

        Son éducation dans un milieu militaire se révélait dans son port décidé. Elle saurait sans aucun doute répondre à la presse avec aplomb et professionnalisme, mais il ne voulait pas la mettre tout de suite à l’épreuve.

        Son parfum exotique s’enroula subrepticement autour de lui, et il eut l’impression de se retrouver projeté sur une île du Pacifique avec ses fleurs aux effluves envoûtants. Le corps soudain en feu, il baissa les yeux pour essayer de se ressaisir. Mais son regard tomba sur ses chaussures à talons ridiculement hauts, ses chevilles fines et hâlées et ses jambes interminables, si sexy qu’il dut freiner son imagination.

        Contrarié, il se passa les doigts dans les cheveux.

        Ses hormones réagissaient comme s’il avait dix-huit ans ! Depuis quand permettait-il à une femme de le distraire de son travail ? Depuis qu’il l’avait vue rappeler à l’ordre l’assistant du cheik ? Ou était-ce à cause de ce baiser ?

        En fait, il trouvait Kara Stephens bien trop séduisante. Jamais il n’aurait dû accepter de la prendre dans son équipe.

        Retrouvant son sang-froid, il leva les mains pour calmer l’assistance. Il allait devoir mettre les journalistes dans sa poche s’il voulait avoir le temps d’exercer son métier.

        — Merci d’être venus à cette réunion. Autant éviter que vous attrapiez froid en faisant le pied-de-grue dehors. Nous sommes déjà assez débordés comme ça sans avoir à soigner des cas d’hypothermie. J’espère que vous avez apprécié le thé et les petits gâteaux ?

        Des rires accueillirent ses propos.

        — La famille de Safia m’a autorisé à confirmer qu’elle se trouve maintenant ici, à l’hôpital Princess Catherine, et que c’est moi qui suis chargé de l’opérer. Je suis sûr que vous êtes tous informés du grave accident de voiture dont elle a été victime il y a quelques jours. Grâce aux soins qu’elle a reçus à l’hôpital d’Aljahar, son état est stable à présent, mais ses blessures nécessitent un long séjour dans mon service. Une fois encore, le cheik demande que l’on respecte leur vie privée.

        — Qu’entendez-vous par « long séjour », docteur Underwood ?

        — Cela dépend de la façon dont Safia réagira au traitement. Probablement quelques semaines. Bien, je ne pense pas que nous ayons autre chose à vous dire…

        Il s’interrompit afin de produire son effet.

        — Je vous présente le Dr Stephens, un membre de mon équipe, dit-il en se tournant vers Kara qui sourit. Désormais ce sera l’un de nous deux qui vous tiendra au courant des progrès de Safia au moment approprié. Merci…

        Une fois sortis de la salle réservée aux médias, ils se dirigèrent vers le service de consultation externe.

        — En fac de médecine, on devrait nous apprendre à communiquer avec la presse, plaisanta Kara. La confidentialité est un problème épineux quand le patient est célèbre.

        — Oui. Vous devez faire attention à ne pas divulguer trop d’informations, et en même temps à en donner suffisamment pour satisfaire la curiosité des journalistes.

        — En fait, c’est comme marcher sur une corde raide. Il faudra rester prudent.

        — Voulez-vous que Lexi, notre chef des relations publiques à la clinique Hunter, vous donne des conseils ?

        Aussitôt il se mordit la langue. Pourquoi ne pouvait-il s’empêcher de s’impliquer dans la vie de cette femme ?

        — Mais à mon avis, vous vous en sortirez très bien toute seule.

        Kara parut sincèrement ravie de ce compliment.

        — Vraiment ? Merci.

        Même si elle l’attirait de façon indéniable, il fallait prendre soin de ne pas l’entretenir dans de fausses idées. Aussi évita-t-il de la frôler alors qu’ils remontaient le couloir.

        — Au fait, combien de sœurs avez-vous ? demanda-t-elle tout à coup.

        Pris au dépourvu, il se figea. Pourtant il devrait commencer à s’accoutumer à la façon de Kara de s’exprimer sans détours.

        — Pardon ?

        — Vous avez bien dit à Safia que vous aviez des sœurs ?

        — Pourquoi tenez-vous à le savoir ?

        Une lueur d’humour brilla dans ses yeux verts.

        — Oh ! je n’y tiens pas particulièrement ! J’engageais juste la conversation. C’est ce que font en général les êtres humains pour combler le très long intervalle qui sépare la naissance de la mort : ils communiquent.

        Il eut l’impression qu’elle le défiait du regard. A lui de décider s’il voulait relever le gant ou non.

        — Comme je suis fille unique, j’ai toujours regretté de ne pas avoir de frères et sœurs, poursuivit-elle. Rassurez-vous, je ne voulais pas me livrer à un interrogatoire, seulement bavarder pour passer le temps.

        Elle avait raison, elle ne lui demandait pas de mettre son cœur à nu.

        — Eh bien, je vous envie d’être fille unique, parce que, croyez-moi, avoir quatre sœurs, ce n’est pas une sinécure.

        — Quatre ? Vraiment ?

        — Oui, et toutes plus jeunes que moi.

        — Vous n’avez pas dû vous ennuyer ! s’exclama-t-elle en riant.

        — Ça, vous pouvez le dire. Pour trouver un moment de calme, il fallait se lever de bonne heure. Et je vous passe toutes les histoires quand elles ont commencé à avoir des petits copains.

        — Ce qui explique pourquoi vous savez si bien vous y prendre avec une adolescente comme Safia.

        — Ça n’a rien de très sorcier. Si je me réfère à mes sœurs, à cet âge, les filles se soucient de leur apparence, de leur avenir, mais s’intéressent surtout à l’amour et aux garçons, avec tous les problèmes qui en découlent.

        Il avait endossé le rôle de soutien de famille très jeune, et lorsqu’ils tiraient le diable par la queue, il lui avait même fallu veiller à assurer leur survie. Il s’était forcé à réprimer ses instincts protecteurs quand ses sœurs avaient vécu leurs premiers amours… Et leurs premières déceptions. Il avait dû amorcer des discussions sur le sexe chez les mineurs, les grossesses chez les adolescentes, établir des règles sur les sorties et l’heure du coucher. Et il avait attendu pour reprendre sa liberté qu’elles aient atteint l’âge adulte — une liberté toute relative, puisqu’au moindre problème elles se tournaient encore vers lui. Pourtant, malgré son expérience, il avait encore du mal à comprendre ce qu’il se passait dans la tête des femmes.

        — Il est clair que vous êtes fier d’elles et que vous les adorez, dit Kara sur un ton amusé.

        — C’est vrai. Mais je ne le leur avouerai jamais, de peur qu’elles profitent encore plus de moi. C’est pour ça que j’ai choisi de travailler à des centaines de kilomètres de Dublin. Avec la mer d’Irlande entre nous, je suis tranquille : aucune d’elles n’est bonne nageuse, elles ont le mal de mer et n’ont pas les moyens de s’acheter un billet d’avion. Sinon, elles seraient déjà venues me rejoindre en Angleterre pour me rendre la vie infernale aussi ici.

        En réalité, il pourrait tout aussi bien habiter là-bas puisqu’elles ne pouvaient ni ne voulaient prendre la moindre décision sans lui. C’était d’ailleurs pourquoi il leur consacrait son peu de temps libre et refusait de s’investir dans une relation amoureuse. Il était chargé de trop de responsabilités pour s’accorder davantage que de simples aventures.

        — Et vous, pourquoi êtes-vous partie aussi loin de Sydney, si vous n’aviez pas quatre sœurs pendues en permanence à vos basques ?

        Les yeux dans le vague, Kara se frotta pensivement le dos de la main, comme si elle cherchait une réponse.

        — J’avais besoin d’un changement, et venir ici a été une bonne initiative, pour plein de raisons.

        Malgré sa voix désinvolte, il n’était pas convaincu qu’elle se soit expatriée par choix. Chacun d’eux, apparemment, avait ses démons. Et inexplicablement il fut intrigué, même s’il s’était toujours juré de ne jamais se retrouver entraîné dans les drames d’une femme sans avoir prévu une porte de sortie.

        Le regard scrutateur que Kara lui lança à l’improviste le déstabilisa.

        — Et vous, Declan ? Pourquoi vous être spécialisé dans les brûlures alors que vous auriez pu acquérir la célébrité et les avantages financiers d’un chirurgien esthétique des riches et des stars ?

        Même si elle avait habilement fait dévier la conversation, il n’était pas dupe. Il était clair qu’elle ne souhaitait pas approfondir les motivations qui l’avaient poussée à s’installer à Londres. Un désir qu’il respectait, d’autant plus que lui-même ne tenait pas à développer le sujet douloureux qu’elle abordait. D’autres avant elle lui avaient déjà posé cette question, mais jamais dans un tel contexte, juste après avoir parlé de sa famille et après avoir examiné une jeune fille horriblement défigurée. Il n’avait pas l’habitude d’être examiné à la loupe et encore moins d’avoir envie de se confier. Peu importe si ces yeux verts perçants parvenaient à se frayer un chemin jusqu’à son âme, il n’avait pas l’intention de se livrer.

        — Oh ! vous savez… Les choses se sont présentées comme ça.

        Sur cette réponse évasive, il se détourna, refusant de se laisser influencer par l’expression déçue de Kara.
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        L’éminent Dr Underwood avait érigé des murs si épais autour de lui qu’il était impossible de les percer, songea Kara alors qu’elle se brossait soigneusement les ongles le matin suivant. Elle ferait bien de s’en souvenir, au lieu de fantasmer sur un baiser qui remontait à presque six mois.

        Toutefois, quand Declan la rejoignit devant les lavabos, elle sentit son pouls s’emballer.

        Certainement l’excitation à l’idée de l’opération qui les attendait. Non, ce trouble n’avait rien à voir avec la chaleur de ses yeux bruns, ni avec le jeu de ses muscles tandis qu’il se penchait vers le robinet pour se laver les mains.

        — Bonjour, docteur Stephens. Vous avez bien dormi ?

        — Euh… Oui, merci.

        Pieux mensonge  ! Elle était restée éveillée un long moment dans le noir à penser à lui et avait eu du mal à trouver le sommeil.

        Après s’être séché les mains, elle enfila sa blouse et des gants en Latex.

        — N’auriez-vous pas dû dire « je vous souhaite bien le bonjour », à l’irlandaise ?

        — Et voilà, un millénaire de culture réduit à une tournure insignifiante, lança-t-il, l’air amusé. C’est comme de comparer les Irlandais à des leprechauns.

        Avec ses larges épaules et sa grande taille, il était loin de ressembler à l’idée qu’elle se faisait d’un leprechaun, créature du petit peuple du folklore irlandais.

        — Ou prétendre que les Australiens portent tous des akubra, renchérit-elle en riant.

        *  *  *

        — Nous parlons la même langue, mais nous n’avons pas beaucoup de points communs, n’est-ce pas ? Dommage. Peut-être devrions-nous établir un certain terrain d’entente ? Je pourrais vous en apprendre bien davantage sur la culture irlandaise… Dans l’intérêt des relations internationales, évidemment.

        — Evidemment, répéta-t-elle alors qu’il mettait sa blouse.

        Lui faisait-il du charme, ou cherchait-il juste à plaisanter ? Elle qui avait connu en tout et pour tout un seul homme, elle saisissait mal les codes de la séduction. Et d’ailleurs, peu importe, le moment était mal choisi pour creuser la question.

        Soudain, Declan la frôla. Surprise, elle se retourna si vivement, qu’elle se trouva pressée contre lui.

        — Désolée, murmura-t-elle, électrisée, en s’écartant.

        Il plongea son regard dans le sien, et pendant une fraction de seconde une communication mystérieuse s’établit entre eux. Dans ses yeux chocolat, elle lut un certain désarroi, mêlé d’un désir indubitable. Puis, contre toute attente, il sourit.

        — Vous n’avez pas à vous excuser, Kara. Au contraire, c’était plutôt agréable.

        La gorge sèche, elle ouvrit la porte donnant sur la salle d’opération.

        Il lui fallait prendre exemple sur lui et éviter les sujets personnels pour se concentrer sur le travail.

        — Comment va Safia ? Quand je suis passée la voir il y a une heure, elle n’a pas dit grand-chose. J’ai eu la nette impression qu’elle attendait votre visite.

        Il haussa les épaules.

        — Elle réagit plutôt bien. Bien sûr, elle est terrifiée par l’opération, mais elle a surtout peur de souffrir. Je lui ai expliqué que Paul, l’anesthésiste, lui administrerait un analgésique pour soulager la douleur dès son réveil. Je l’ai aussi prévenue que l’on placerait sur ses greffes des pansements à pression négative pour accélérer la cicatrisation, et qu’elle ne devait donc pas s’étonner du grand nombre de tubulures auxquelles elle sera reliée.

        — Et ses parents ? Ils semblent croire que vous allez lui rendre sa beauté d’avant l’accident.

        — J’en ai discuté franchement avec eux hier soir, et je leur ai montré la modélisation du visage que nous espérons reconstruire avec les interventions. Ils ont compris que nous ferions notre possible, et que le résultat dépend de plusieurs facteurs : la façon dont se déroulera la guérison, le genre de cicatrices que nous obtiendrons, et la coopération de Safia, notamment pour les traitements de physiothérapie. Pour l’instant, ma principale préoccupation, c’est qu’elle garde l’usage de ses doigts.

        Il se retourna alors qu’un infirmier entrait en poussant le chariot brancard de Safia, déjà sous anesthésie.

        — Allons-y. D’abord les mains, ensuite le visage. Nous commencerons par débrider les plaies.

        Très vite, Kara eut l’impression de voir travailler un artiste. Modèle de concentration, Declan était aussi efficace que méthodique. Au lieu du rock en vogue chez la plupart des chirurgiens qu’elle avait assistés, il avait choisi une musique classique qui diffusait un optimisme apaisant et enchanteur. A moins que cette ambiance ne vienne tout simplement de lui. Et malgré sa position de spécialiste, il prenait le temps d’expliquer les procédures qu’il employait.

        — Vous voyez, là ? dit-il en montrant la joue abîmée de Safia. Si nous voulons obtenir un bon résultat, nous devons considérer la zone dans son ensemble et pas uniquement la partie lésée, sinon le tissu cicatriciel risque de plisser. Nous avons affaire à une brûlure dont la gravité change suivant la localisation — ici elle est du deuxième degré, mais là où le visage a heurté le tableau de bord, c’est plus profond. Je vais donc devoir utiliser une greffe fendue dans le sens de l’épaisseur.

        — Et la fixer avec des sutures de fil absorbant ou avec de la colle de fibrine ? demanda-t-elle en lui passant les compresses de gaze juste avant qu’il ne tende la main pour s’en saisir.

        C’était la troisième fois qu’elle anticipait ce dont il avait besoin.

        — Dans ce cas, je dirais des sutures, dit-il avant de secouer la tête comme s’il essayait de chasser une pensée inopportune. Que faisiez-vous à Sydney ?

        — Rien de précis. J’allais écouter des concerts, nager, je sortais avec des amis. Mon mari était souvent absent, alors j’en profitais pour étudier…

        Elle s’interrompit en s’apercevant que tout le monde avait les yeux rivés sur elle.

        Horreur ! Elle s’était méprise sur le sens de la question : Declan lui demandait quel choix adoptait le Croftwood dans ce cas, non comment elle occupait son temps en Australie. Quelle idiote ! Avec ce genre de quiproquo, elle pourrait facilement perdre sa crédibilité.

        Consciente d’être rouge comme une pivoine, elle évita de croiser son regard.

        — Euh… En général, des sutures. Mais nous utilisions la colle de fibrine s’il n’y avait pas de risque que le pansement bouge. En fait, ça dépendait du patient et de la zone à traiter.

        — Vous êtes mariée ?

        Le léger reproche dans sa voix la fit frémir. Elle ne put s’empêcher de lever les yeux et vit Declan hausser les sourcils.

        Croyait-il qu’elle l’aurait embrassé si elle était encore mariée à l’époque ?

        De plus en plus embarrassée, elle fixa un tube de pommade antibiotique dans le haricot à côté d’elle.

        — Plus maintenant.

        — Bien, dit-il sur un ton impassible. Excellent travail. Merci à tous pour votre aide. A présent, Safia peut être transférée en salle de réveil. Je parlerai à ses parents après en avoir fini avec le prochain patient.

        Pendant que les infirmières préparaient le bloc pour l’opération suivante, Kara se retrouva seule avec lui.

        — Euh… Pour tout à l’heure, je suis désolée, balbutia-t-elle, gênée. Je n’aurais pas dû m’étendre comme ça.

        Otant son masque, il eut un sourire légèrement ironique.

        — Pourquoi ? Au contraire, nous étions tous fascinés. Des concerts ? De la natation ?

        Qu’il passe sous silence son mari rendait sa bévue encore plus mortifiante.

        Elle haussa les épaules.

        — Nous sommes une nation de bébés nageurs. En plus, Sydney se trouve au bord de l’océan.

        — Oui, je sais. Il peut y faire très chaud, il y a des serpents, des araignées et toutes sortes d’animaux dangereux. Et Londres se trouve à des milliers de kilomètres de là-bas. On peut donc s’y sentir très seul, conclut-il, le ton dur.

        Etait-ce ce qu’il pensait ? Qu’elle regrettait ce qu’il s’était passé ? Qu’elle s’était jetée dans ses bras parce qu’elle avait le mal du pays ou que son mari lui manquait ? Mais, après tout, n’avait-il pas raison ?

        Elle n’était plus sûre de rien.

        *  *  *

        Quatre jours plus tard, Declan, qui essayait de se mettre à jour avec la paperasse, poussa un profond soupir devant le tas de dossiers qui restait encore devant lui.

        Il était loin d’avoir terminé, et il devait aussi vérifier les effectifs de la clinique Hunter et se tenir au courant des progrès des patients. Depuis le début de la semaine, il n’avait eu aucun répit, et ça ne risquait pas de s’améliorer. Demain, il avait encore plus d’opérations que d’habitude, et il lui fallait rédiger un compte rendu avant le retour de Leo.

        Alors, pourquoi, au lieu de se concentrer sur sa tâche, fantasmait-il sur une bouche sensuelle et de magnifiques yeux verts ? Pourquoi rêvait-il tout éveillé à celle dont il reconnaissait le parfum à plus de cinquante pas et qui prévenait le moindre de ses gestes au bloc ?

        Kara était mariée, ou plutôt elle l’avait été. Du moins était-ce ce qu’elle avait prétendu.

        Il sourit en repensant à la façon dont elle n’avait pu s’empêcher de rougir, malgré son sang-froid habituel.

        Sous ses dehors réservés, il percevait chez elle une douceur secrète, une vulnérabilité qu’elle tentait de dissimuler. Pas de doute, elle l’attirait. Il s’efforçait de garder ses distances, mais l’éviter ne suffisait pas. Il n’arrivait pas à se la sortir de l’esprit…

        — Salut, Declan. Ça se passe bien, ici ?

        Surpris, il leva la tête et découvrit Ethan Hunter sur le pas de la porte.

        Son ami aurait pu prendre la tête de la clinique Hunter en l’absence de son frère, mais il avait préféré le convaincre de s’en charger. Et après le traumatisme qu’Ethan avait subi et sa longue lutte pour recouvrer la santé, Declan n’avait pas eu le cœur à refuser. D’autant que c’était une bonne expérience en matière de gestion.

        Mais c’était la faute d’Ethan s’il était obnubilé par Kara Stephens. Il aurait dû lui dire la vérité, à savoir qu’elle n’allait pas tarder à le rendre fou, mais il choisit de ne rien dire. Un homme aussi secret qu’Ethan n’était pas quelqu’un à qui on pouvait facilement confier ce genre de choses.

        — Oui, je crois, répondit-il en triant ses papiers. J’essaie de venir à bout de la comptabilité avant le retour de Leo.

        A la mention de son frère, Ethan se raidit.

        — Je suis certain que tu te débrouilles très bien. Et Kara ? Comment s’adapte-t-elle ? Je n’ai entendu dire que du bien sur elle.

        Declan esquissa un haussement d’épaules faussement nonchalant. Inutile d’alerter Ethan s’il ignorait ce qu’il s’était passé au bal entre Kara et lui.

        — Bien. Mais je serai content de retrouver Maureen. Elle connaît la routine et la façon dont je travaille.

        En fait, il était encore bouleversé par les émotions qui avaient troublé le regard de Kara lorsqu’elle avait évoqué son mari. Il avait assez réconforté ses sœurs après un chagrin d’amour pour éviter de l’interroger sur son histoire. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’être intrigué.

        — Je comprends, marmonna Ethan. J’ai hésité avant de te l’envoyer, mais avec le manque de personnel, je n’avais pas le choix.

        Declan réprima un soupir.

        Evidemment. A lui de prendre ses responsabilités. Jamais il n’aurait dû mélanger travail et plaisir.

        Ethan le dévisageait avec une perplexité évidente.

        — Ça ne te ressemble pas de te montrer aussi réticent. D’habitude, le courant passe bien avec tes assistants.

        Justement, c’était là le problème : le courant passait trop bien.

        — Tu sais comment c’est, dit-il brièvement.

        — Tu as au moins eu le temps de lui donner des directives et de lui expliquer comment fonctionne ton équipe ?

        — Nous avons été débordés. Surtout avec tout ce cirque médiatique.

        — Arrange-toi quand même pour trouver le temps de discuter avec elle, insista Ethan. Tu n’as rien à lui reprocher sur le plan professionnel ? ajouta-t-il, comme saisi d’un doute.

        — Non, pas du tout. C’est une excellente chirurgienne. Mais comme c’est un remplacement provisoire, je ne pense pas que ça vaille la peine de lier davantage connaissance.

        — Vraiment ? lança Ethan en se massant la nuque d’un air ennuyé. Essaie de t’entendre avec elle, Declan. Il y a eu suffisamment de discorde dans cet établissement.

        Il baissa les yeux sur sa montre.

        — Offre-lui un café, un verre… Enfin, fais ce que tu veux, mais débrouille-toi pour que tout se passe bien, d’accord ? Les soucis au boulot, j’en ai plus qu’assez.

        Il faisait sans doute allusion aux relations compliquées qu’il avait avec son frère.

        — D’accord, chef, dit-il, réprimant l’envie de porter la main à sa tempe pour saluer Ethan alors que celui-ci s’éloignait déjà dans le couloir.

        Son ami ne plaisantait pas. Etre sous ses ordres à l’armée n’avait pas dû être évident.

        Il ferma son ordinateur portable, le glissa dans son sac à dos puis gagna la sortie de l’hôpital. Il avait besoin de faire un tour pour se remettre les idées en place.

        Par chance, il n’y avait aucun journaliste sur le parking. Son casque à la main, il s’approcha à grandes enjambées de sa moto sans être importuné. Du coin de l’œil, toutefois, il perçut un mouvement.

        Quelqu’un d’autre quittait le Kate et se dirigeait rapidement — dans la mesure où le lui permettaient ses talons aiguilles — vers l’arrêt de bus. Mais pas assez vite, pourtant, car l’autobus continua sa route sans s’arrêter. Manifestement contrariée, la jeune femme pesta tout haut.

        En reconnaissant Kara, il tressaillit, comme sous l’effet d’une décharge électrique.

        Ses cheveux dénoués dans son dos attiraient le regard sur sa taille fine enserrée dans une veste cintrée et sur ses formes délicieuses que mettait en valeur un pantalon noir moulant.

        Mieux valait qu’il s’éloigne…

        Mais avant qu’il ait pu s’en empêcher, il s’était approché.

        Après tout, il avait reçu des ordres d’Ethan, non ?

        — Alors, docteur des antipodes ?

        Aussitôt, elle pivota sur elle-même et, telle une karatéka chevronnée, se fendit en avant pour lui porter un coup du tranchant de la main… Un atémi qui ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de sa gorge.

        Instinctivement, il recula d’un pas et lui saisit le poignet.

        — Hé ! La réaction est plutôt vive, vous ne croyez pas ?

        — Oh ! c’est vous ! s’exclama-t-elle en se libérant d’une secousse. J’ai failli faire une crise cardiaque.

        — Alors, heureusement qu’on est à deux pas d’un hôpital.

        Les yeux verts rivés sur son blouson de cuir et son jean s’écarquillèrent.

        — Ça vous arrive souvent de bondir d’un coin sombre sur une femme, vêtu comme…

        — Comme tous les soirs, répondit-il, amusé. Je me change pour être à l’aise à moto. Et vous, vous avez raté le bus.

        — Pourtant j’ai fait signe au conducteur. Il faut qu’il soit aveugle pour ne pas m’avoir vue !

        — Oui, c’est sûr, il a dû être victime d’une cécité passagère. Sinon, il aurait pilé rien qu’en apercevant vos chaussures rouges. Mais il faut dire aussi que vous étiez encore loin de l’arrêt. La prochaine fois, peut-être vaudrait-il mieux mettre des tennis si vous voulez courir.

        Elle baissa la tête pour observer ses escarpins.

        — Et sacrifier l’élégance pour une question pratique ? Pas question ! déclara-t-elle avant de lever les yeux sur sa tenue. Mais apparemment, vous, ça ne vous gêne pas.

        — C’est mon blouson favori. Il m’a évité d’avoir la peau complètement arrachée par le macadam après une collision avec un chauffard ivre.

        — Ouille ! Vous l’avez échappé belle, murmura-t-elle en laissant courir ses doigts sur le cuir noir éraflé. Vous l’avez depuis longtemps ?

        — Il y a des affaires dont on ne peut jamais se débarrasser… Vous auriez le temps de boire un verre ? J’aimerais discuter avec vous des prochains patients, de Safia, de chirurgie…

         Et de leur baiser, et de son mari…

        Bon sang, il en connaissait déjà suffisamment sur Kara Stephens. Pourquoi éprouvait-il le besoin d’en savoir plus encore ?

        Elle sembla peser le pour et le contre en se mordillant la lèvre.

        — Et si j’avais prévu de sortir ce soir ?

        — Pas de problème, nous pouvons remettre à un autre jour.

        Elle le dévisagea d’un air hésitant.

        — D’un autre côté, un débriefing serait le bienvenu. Où voulez-vous aller ? Au Drake Bar ?

        — Non. Après la journée que je viens de passer, j’ai besoin de sortir du centre de Londres et de prendre l’air pour me remettre les idées en place. 

        — Pas trop loin, alors. Je commence tôt demain matin.

        La guidant jusqu’à sa moto, il sortit le casque de secours du coffre sous la selle et le lui tendit en souriant.

        En fin de compte, cette idée de lier davantage connaissance devenait soudain intéressante. Même si c’était aussi particulièrement stupide puisque Kara envahissait déjà chacune de ses pensées. Et qu’il ferait mieux au contraire de chercher à se libérer de ce sortilège.

        — Que diriez-vous d’Hammersmith ? Il y a un petit pub sympa là-bas au bord de la Tamise, juste à côté du parc  Furnival Gardens. En général, il n’y a pas trop de monde.

        Elle esquissa une grimace en observant la moto.

        — Je n’aime pas trop ces engins.

        — Vous devriez être ouverte à toute nouvelle expérience, Kara, plaisanta-t-il. C’est le meilleur moyen de s’épanouir. On va juste s’amuser un peu. Qu’avez-vous à perdre ?

        — A part la vie ? J’ai vu suffisamment de victimes d’accident pour refuser de monter sur une grosse cylindrée.

        S’interrompant, elle lui lança un coup d’œil soupçonneux.

        — Vous avez toujours un casque de rechange avec vous ?

        — Oui, par habitude. Ne vous inquiétez pas, je serai prudent. En plus, avec les embouteillages, on ne dépassera pas les vingt kilomètres à l’heure.

        Il s’installa sur la selle et, d’un geste, l’invita à le rejoindre.

        — Allez, je ne mords pas.

        — Il ne manquerait plus que ça !

        Mais il surprit sans l’ombre d’un doute une lueur de désir dans le regard vert rivé sur le sien.

        — Alors, vous venez ou pas ? lança-t-il avec brusquerie pour dissimuler son trouble.

        — Vous le demandez si gentiment que je ne peux pas refuser, ironisa-t-elle.

        Ne commettait-il pas une erreur en se pliant aux exigences d’Ethan au lieu de s’occuper de la comptabilité ?

        D’un autre côté, son ami avait raison : il y avait certaines règles de base à respecter s’il voulait que tout se passe bien avec sa nouvelle assistante pendant les interventions chirurgicales. Ce débriefing autour d’un verre ne prendrait qu’une petite heure. Ensuite, il raccompagnerait Kara chez elle en tout bien tout honneur — sans céder à ses instincts primaires, contrairement à son père qui ne pensait qu’à lui et laissait les autres se débrouiller avec les conséquences.

        — Attendez. On se refroidit vite à moto, mettez ça d’abord.

        Otant son blouson, il aida Kara à l’enfiler, remonta la fermeture Eclair puis la coiffa du casque et attacha la jugulaire sous son menton.

        Elle avait l’air si perdue dans cette veste en cuir bien trop grande pour elle qu’il dut résister à l’envie de lui dérober un baiser.

        — O.K. Cette fois, vous pouvez monter. Surtout, accrochez-vous bien.

        Comme Kara se glissait derrière lui, il serra les dents.

        Pourvu qu’il contrôle sa libido jusqu’à ce qu’il l’ait déposée devant chez elle !
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        Kara posa ses mains avec hésitation sur la taille de Declan.

        Elle qui s’était juré de garder en toutes circonstances ses distances avec lui, c’était raté. Renonçant finalement à s’accrocher à lui, elle préféra se retenir à l’arrière de l’engin.

        — C’est bon ! lui cria-t-elle en essayant d’éviter que son casque cogne le sien.

        Il tourna légèrement la tête vers elle.

        — Je vais prendre l’itinéraire touristique pour vous faire un peu visiter.

        Puis il leva le pouce, fit ronfler le moteur et démarra.

        Surprise par la brève secousse, elle lâcha vite les poignées à l’arrière et enroula ses bras autour de lui… Ce qu’elle regretta aussitôt en sentant sous ses doigts sa chaleur à travers le T-shirt, alors qu’il accélérait pour filer à travers les rues de l’ouest londonien.

        Comment avait-elle pu se montrer assez imprudente pour accepter de monter sur cet engin, où elle n’avait pas d’autre choix que de se blottir contre Declan Underwood ?

        Dans une sorte de brouillard, elle aperçut en passant Kensington Gardens, la file d’attente devant le célèbre Royal Albert Hall, les nombreux magasins branchés sur  Kensington High Street, mais son attention était surtout focalisée sur les muscles de Declan pendant qu’il conduisait.

        Par miracle, à cette heure de pointe, la circulation était plutôt fluide, et il se faufilait entre les voitures avec une adresse redoutable. Contre toute attente, elle prenait plaisir à cette balade. Le vent chaud lui fouettait le visage, son cœur battait la chamade, son corps s’adaptait au moindre changement de régime du moteur, et malgré ses courbatures, pour rien au monde elle n’aurait voulu interrompre l’expérience.

        Curieusement, pas une seule fois Declan ne sembla réagir au contact de ses mains sur lui.

        Alors, pourquoi avait-elle l’impression qu’un lien s’était établi entre eux ? Etait-ce un effet de son imagination ? Souhaitait-il simplement s’entretenir avec elle de leurs patients ?

        Bien sûr, elle adopterait une attitude professionnelle.

        Trop tôt à son goût, ils se garèrent devant un pub de style Tudor sur la rive de la Tamise. Des paniers suspendus aux balcons jaillissaient des cascades de fleurs violettes et roses. Quelques clients étaient assis autour des tables rondes à l’extérieur.

        Declan l’aida à descendre de l’engin et la débarrassa de son casque.

        — Alors, la balade vous a plu ?

        — Oui, beaucoup.

        Mais pas nécessairement dans le sens où il l’entendait. Ses jambes flageolaient, et ce n’était pas uniquement dû aux trépidations de la moto.

        — Vous verrez, ce sera encore plus féerique au retour, quand la ville sera illuminée. Et si nous marchions d’abord un peu pour nous dégourdir ? Nous pourrions aller jusqu’au bord de la Tamise.

        — Pourquoi pas ?

        Elle se tourna pour regarder le pont de Hammersmith, avec ses chaînes en fer forgé. Un outrigger remontait la rivière, et les membres de l’équipe maniaient leurs avirons sous l’œil attentif de leur barreur.

        — Il faut une sacrée force pour pratiquer ce sport.

        — Je préfère le rugby, dit Declan en riant.

        — Vous jouez au rugby ?

        — Quand j’ai le temps. Dans un club irlandais basé à Kilburn.

        D’où sa musculature d’athlète…

        — A quel poste ?

        — Vous vous y connaissez en rugby ? demanda-t-il d’un air étonné.

        Combien d’heures était-elle restée près de la ligne de touche à regarder Rob recevoir des coups ? Combien d’années avait-elle passé à soutenir son ego meurtri quand son équipe était battue ? Trop pour être comptées. Mais ce n’était pas un souvenir qu’elle souhaitait évoquer ou revivre.

        Elle préféra détourner la conversation.

        — Non, pas vraiment. Vous n’aimez pas le Drake Bar  ?

        — Si. L’endroit est accueillant, ce n’est pas pour rien que le personnel de l’hôpital l’a choisi comme annexe. Mais quelquefois j’ai besoin de solitude. Quand tout le monde vous connaît, vous avez l’impression de vous retrouver dans votre milieu familial.

        — Ou dans une base militaire. Ou au pensionnat.

        — Parce que vous êtes aussi allée dans un pensionnat ? Hum… Il est clair que vous ne vous y êtes pas plu.

        Sans insister, il commença à descendre le long de Furnival Gardens le sentier bordé de vivaces en pleine floraison estivale, et elle admira les parterres typiquement anglais, si différents de ceux des jardins botaniques australiens. Ils se dirigèrent ensuite vers des bateaux aménagés en habitation, peints de couleurs vives et ornés de bouddhas et de nains.

        Prenant une profonde inspiration, elle détendit ses épaules.

        — Je n’en reviens pas que l’on soit encore à Londres ! L’air est si pur ici, comparé à celui du centre de la ville.

        — Ce coin est idéal pour prendre du recul. Quelquefois, à l’heure du déjeuner, je m’esquive de l’hôpital pour venir courir ici et m’aérer la tête. C’est mon péché mignon.

        Brusquement il s’arrêta pour se tourner vers elle.

        — Et vous, Kara, quel est le vôtre ? 

        Oh ! Seigneur… Il la dévisageait comme s’il avait envie de l’embrasser, et soudain elle rêva de se blottir dans ses bras et de sentir ses lèvres sur les siennes.

        Fuyant son regard, elle fixa l’horizon.

        — Le mien ? Les escarpins.

        — J’avais cru le remarquer, dit-il d’un air amusé. Vous êtes sûre que vous allez réussir à marcher jusqu’au bord de l’eau avec ces chaussures ?

        — Tout à fait !

        Juste à ce moment-là, comme pour la contredire, un de ses talons s’enfonça dans l’herbe humide alors qu’elle se poussait sur le côté pour laisser passer un jogger.

        A moins de boitiller sur la pelouse, elle n’avait pas d’autre choix que d’admettre sa défaite.

        — Mais là, je vais être obligée de les enlever avant d’abîmer complètement les talons.

        S’asseyant sur un banc, elle ôta le premier escarpin, mais malgré ses efforts elle ne parvint pas à défaire la boucle de l’autre.

        — Flûte ! la lanière est bloquée.

        — Vous avez besoin d’aide ?

        Il se pencha et, après avoir décoincé l’ardillon, lui enleva la chaussure, si doucement qu’elle frémit au contact de ses doigts sur sa cheville. Electrisée, elle faillit enfouir les mains dans ses cheveux ébouriffés et l’attirer à elle.

        Comment un homme qu’elle connaissait à peine parvenait-il à lui enflammer ainsi les sens ?

        Comme s’il se rendait enfin compte de l’intimité de son geste, Declan se redressa et recula d’un pas.

        — C’est mieux, maintenant ?

        — Ces escarpins ont beau être superbes, ils ne sont pas très confortables, admit-elle à contrecœur.

        Avec un soupir de soulagement, elle remua les orteils dans l’épais gazon tandis que Declan s’installait dans l’herbe.

        Il semblait à l’aise où qu’il soit — au bloc pendant des interventions délicates, devant les médias, à moto ou assis pour profiter des derniers rayons du soleil couchant.

        — Vous êtes aussi incroyable que Niamh, dit-il en riant. Elle achète des chaussures extravagantes même si elles ne lui vont pas, parce que, d’après elle, ce sont des œuvres d’art.

        — Alors, elle a bon goût.

        — Ou plus d’argent que de cervelle.

        Même si elle savait qu’elle avançait en terrain miné, elle ne put s’empêcher de poser la question.

        — Niamh, c’est une de vos sœurs ?

        — Oui, l’aînée.

        — Et les autres ?

        Comme il hésitait, elle l’encouragea d’un sourire.

        — Ensuite, il y a Aoife, Briana et Roisin.

        — J’espère que vous éviterez de me mettre à l’épreuve, parce que je risque de ne pas me souvenir de tous ces prénoms aux consonances musicales. Que font-elles ?

        — A part me déranger en permanence ?

        — Voilà que vous recommencez ! Vous avez beau pester, votre expression vous trahit. En fait, vous les adorez.

        — Vous vous trompez. Je plisse les yeux à cause du soleil.

        Elle appréciait son naturel enjoué. Après les disputes incessantes qu’elle avait eues avec Rob à chacun de ses retours et le cauchemar qu’elle avait vécu les dernières années, le sourire de Declan était tellement communicatif !

        — Vous voulez vraiment que je vous parle de ma famille ? demanda-t-il avec une perplexité évidente.

        — Bien sûr, ça m’intéresse. Comme je vous l’ai dit, j’ai toujours désiré avoir des frères et sœurs.

        — D’accord, puisque vous y tenez, mais je vous aurai prévenue… Niamh est mariée et a trois enfants. Aoife est fiancée pour la troisième fois et a un petit garçon, Declan… Si elle lui a donné mon prénom et non celui du malheureux idiot qui l’a mise enceinte, c’est parce qu’il a disparu dès qu’il a appris l’existence du bébé. Comme vous pouvez l’imaginer, elle a eu du mal à s’en remettre.

        — Avoir un enfant, ce n’est déjà pas facile pour un couple, alors pour une femme seule… Et Briana ?

        — Briana a programmé de se marier l’an prochain, mais pour l’instant, elle n’a pas encore découvert l’heureux élu. Quant à Roisin, elle a de mauvais résultats au Trinity College  de Dublin, où elle fait ses études de médecine.

        En dépit des problèmes que Declan avait évoqués, il avait la chance d’avoir une telle famille, et elle ne pouvait s’empêcher de l’envier. Elle avait souffert toute sa vie de la solitude, et jamais elle n’avait trouvé sa place ni sa voie. Elle avait tenté de mener de front mariage et profession, mais elle n’avait pas réussi, et sa relation avec Rob en avait pâti. A présent, elle se concentrait sur son métier, essayait d’être utile et n’avait pas l’intention de risquer de nouveau son cœur.

        — Comment parvenez-vous à être au courant de tout ce qu’il leur arrive ? demanda-t-elle avec curiosité.

        — Niamh est une excellente communicatrice. Je la soupçonne d’avoir préenregistré mon numéro. En plus, avec les SMS et les réseaux sociaux, elles peuvent me joindre où que je sois.

        — Et vos parents ?

        A cette question, le visage de Declan se rembrunit.

        — Ma mère vit toujours à la ferme. Ou plutôt… Enfin, peu importe. Quant à mon père, il a disparu.

        — Oh ! Désolée.

        Il secoua la tête comme pour chasser des fantômes.

        — Il n’est pas mort, il est juste parti.

        A l’évidence, l’histoire de sa famille était plus compliquée qu’il ne le laissait entendre. Mais même si elle aurait voulu en savoir plus, elle connaissait maintenant assez Declan pour se garder d’insister. Ce serait s’immiscer dans sa vie privée, et elle comprendrait qu’il se ferme comme une huître puisqu’elle-même s’arrangeait toujours pour éluder les questions indiscrètes.

        — On y va ? Vous avez faim ? demanda-t-il en se levant pour ramasser ses escarpins. Vous les remettez, ou je vous porte sur mon dos ?

        Elle secoua la tête en riant.

        Il serait facile de donner un côté ludique à leur relation. Mais le jeu tournerait très vite à l’expérience érotique. Le retour à moto serait déjà suffisamment troublant sans initier d’autres contacts physiques avec lui.

        — Quelle galanterie ! Merci, mais je peux me débrouiller.

        Après avoir récupéré ses chaussures, elle regagna pieds nus le pub, où ils s’installèrent au premier étage devant une fenêtre qui donnait sur la Tamise.

        — Alors, dit Declan, après qu’ils eurent passé leur commande, dans quel domaine comptez-vous vous spécialiser ? Allez-vous rester dans celui des brûlures ?

        — Pour être honnête, je n’en sais rien. Tout m’intéresse.

        — Qu’est-ce qui vous a fait choisir la chirurgie ?

        — Le travail des médecins militaires sur les victimes de guerre : ils accomplissent des miracles. C’est pour cela que j’ai choisi la chirurgie réparatrice et non esthétique.

        Avalant une gorgée de sa bière, il la dévisagea.

        — Et ça répond à vos attentes, jusqu’ici ?

        — Comme dans n’importe quel autre domaine médical, on est quelquefois anéanti ou consterné…

        — Quand le patient ne s’en sort pas ou refuse ce qu’on lui propose ? Ou quand il aurait facilement pu éviter d’être blessé ? Croyez-moi, je connais ça aussi.

        — Mais Dieu merci, j’éprouve toujours cette bouffée de joie lorsqu’on parvient à améliorer son état physique et mental. Il n’y a rien de plus intense que cette euphorie-là !

        — Oh ! Vraiment ?

        Reposant son verre, Declan se pencha vers elle en la gratifiant d’un sourire enjôleur.

        — Utilisez votre imagination, Kara. D’autres choses me viennent pourtant à l’esprit…

        Prise de court, elle sentit ses joues s’embraser, tandis qu’un courant intense passait entre eux.

        Inutile de lui demander à quoi il faisait allusion. Avec Rob, jamais elle n’avait éprouvé ce mélange de peur et d’excitation, cette envie irrépressible de glisser les doigts dans ses cheveux, de caresser cette mâchoire volontaire…

        Par chance, le serveur s’approcha pour leur apporter leurs plats, coupant court à leur échange muet.

        — Alors, je reste dans votre équipe ? demanda-t-elle, soulagée de cette interruption. Je suis à la hauteur ?

        — Il faudra bien que je m’en accommode. Vous êtes douée, et en plus, vous possédez l’étrange don de deviner ce dont j’ai besoin avant que je le sache moi-même. C’est un peu perturbant, mais je commence à m’y habituer.

        Il lui lança un coup d’œil amusé.

        — Demain sera une journée chargée, mais on trouvera bien un moment pour que vous nous régaliez encore de vos exploits à Sydney.

        — Je suis désolée, dit-elle, embarrassée. D’habitude, je ne parle pas de ma vie privée lors d’une opération.

        Néanmoins elle devait lui donner quelques explications afin qu’il ne se fasse pas de fausses idées sur leur baiser.

        — Pour que les choses soient claires entre nous… Je dois vous dire que mon mari est mort.

        Declan accusa le coup en écarquillant les yeux.

        — Oh ! Ça, je n’y aurais jamais pensé. J’avais songé à un divorce ou à une séparation, mais… Qu’est-il arrivé ?

        — Il a été tué au combat en Afghanistan. En tant que héros, il a eu droit aux honneurs militaires.

        Elle réprima le sentiment de culpabilité, d’incrédulité et de perte qui l’avait rongée pendant des mois. Si elle voulait repartir de zéro, elle devait laisser sa tristesse derrière elle.

        — Il était donc aussi dans l’armée ?

        — Oui. J’ai eu beau me rebeller toute mon adolescence contre cet univers, j’ai épousé quelqu’un du sérail. Je ne connaissais rien d’autre, à vrai dire, et à dix-huit ans, je croyais encore aux contes de fées…

        — Je suis navré, Kara, murmura Declan en posant sa main sur la sienne. Depuis combien de temps est-il décédé ?

        — Dix-huit mois.

        — Donc le bal de l’hôpital s’est passé à peu près…

        — A l’anniversaire de sa mort, oui, conclut-elle en libérant ses doigts. Sa disparition m’a porté un coup terrible, mais ça n’a aucun rapport avec le baiser que nous avons échangé.

        Elle ne voulait pas de sa pitié, juste mettre les choses au point.

        L’air incertain, Declan se massa distraitement le menton.

        — Justement, à propos de ce baiser…

        Elle le coupa aussitôt pour affirmer avec force :

        — C’était une erreur.
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        Declan n’était pas du même avis.

        — Se tromper de chemin est une erreur. Prendre sa voiture quand on a bu en est une autre. Mais s’embrasser comme nous l’avons fait au bal, ce n’en est pas une.

        — Bon, d’accord, c’était juste carrément stupide. Et ça n’arrivera plus jamais.

        — Non…

        Pourtant il rêvait de renouveler l’expérience. Même encore maintenant, après avoir appris le deuil qu’avait subi Kara.

        Avait-elle surmonté le décès de son mari, le héros mort au champ d’honneur ?

        Le sentiment de perte ne s’efface jamais complètement. Bien sûr, la douleur finit par s’estomper avec le temps, mais elle remonte à la surface aux moments les plus inattendus. Elle interdit toute désinvolture et teinte de pessimisme le regard que l’on pose sur la vie. Néanmoins Kara avait tenu à préciser que son chagrin et leur baiser n’avaient aucun lien.

        Peut-être voulait-elle juste s’en persuader ?

        Lors de ce bal, il avait perçu chez elle comme une cassure sous son attitude de défi. Un mélange d’énergie et de vulnérabilité qui l’intriguait et le déstabilisait. Plus il passait du temps avec elle, plus elle l’attirait. Mais il devait renoncer à avoir une aventure avec elle. Il n’était pas l’homme qu’il lui fallait, jamais il ne pourrait lui donner l’amour qu’elle méritait après les épreuves qu’elle avait traversées. Devant la souffrance que sa propre mère avait endurée, il s’était juré de ne jamais briser le cœur d’une femme.

        — Non, vous avez raison, ça n’arrivera plus, répéta-t-il pour tenter de s’en convaincre.

        — Nous travaillons ensemble, et vous êtes mon patron.

        — Oui.

        — Et puis…

        Elle fronça les sourcils comme si aucune autre raison ne lui venait à l’esprit.

        Même s’il savait qu’il pourrait facilement la faire changer d’avis, il choisit d’abonder dans son sens.

        — Et puis, je fuis tout engagement. Et vous, vous sortez à peine d’une histoire dramatique, ajouta-t-il. Vous en souffrez toujours, c’est évident.

        Sa remarque sembla la piquer au vif.

        — Pas du tout ! C’est vrai que le décès de Rob a été traumatisant, mais à présent je maîtrise mes émotions. Et je les maîtrisais déjà au bal.

        — Alors, pourquoi vous êtes-vous enfuie après m’avoir embrassé ?

        — Disons qu’un verre de tequila m’avait semblé le meilleur moyen d’oublier que c’était l’anniversaire de sa mort, expliqua-t-elle avec un détachement qui le surprit. Je m’amusais bien et j’étais en bonne compagnie. Mais, dans un éclair de lucidité, je me suis rendu compte que, au lieu d’impressionner mes nouveaux patrons, j’étais en train de draguer l’un d’eux. Ç’aurait été une très mauvaise idée d’aller plus loin… Du moins avec vous.

        — Avec moi  ? C’est une première, ça !

        — Aurais-je égratigné votre amour-propre, Declan, parce que vous n’étiez pas celui avec qui je souhaitais passer le reste de la nuit ?

        Comme un sourire moqueur se dessinait sur ses lèvres, il ne put résister à cette provocation.

        — Je ne suis pas vexé, tout simplement parce que je ne vous crois pas. Ne me dites pas que, depuis, vous n’avez pas eu envie de recommencer !

        — C’est pourtant le cas.

        Mais la lueur ardente dans ses yeux verts démentait ses paroles. Des yeux aussi verts que les pâturages irlandais…

        Un rappel qui le ramena brutalement à la réalité.

        — Je crois qu’il est temps d’y aller. Où habitez-vous ?

        — Shepherds Bush, répondit-elle, avant de décliner son adresse.

        Il faillit bêtement lui demander si elle vivait seule ou si elle avait des colocataires. La plupart du temps, lorsqu’il reconduisait une femme, ce n’était pas pour la déposer devant sa porte, mais parce que, par accord tacite, ils avaient décidé d’avoir une aventure d’un soir.

        Décidément, Kara le déboussolait.

        Une fois qu’ils furent sortis du pub, il l’aida à mettre son casque puis l’invita à monter derrière lui, et cette fois elle lui entoura la taille de ses bras sans aucune hésitation.

        Il avait souvent pris des passagères, que ce soit ses sœurs ou ses petites amies, mais le contact de leur corps pressé contre le sien ne l’avait jamais rendu aussi nerveux.

        S’agrippant aux poignées comme si sa vie en dépendait, il démarra. Avec un peu de chance, le bref trajet dans l’air frais de la nuit calmerait ses ardeurs ?

        Mais ce ne fut pas le cas, et il se gara devant chez Kara en proie à un mélange de soulagement et de regret.

        Elle s’appuya sur lui pour descendre et mit quelques secondes à recouvrer son équilibre sur ses talons aiguilles.

        Afin de lui éviter de se débattre avec la jugulaire, il se pencha pour la lui détacher, lui enleva le casque, puis glissa machinalement les doigts dans ses cheveux pour les repousser en arrière, comme il le faisait toujours avec ses sœurs. Mais il sentit son corps réagir d’une manière qui n’avait rien de fraternel, et il n’eut plus qu’une idée en tête : partir à toute vitesse avant de perdre tout bon sens.

        — Vous voulez que je vous raccompagne jusqu’à votre porte ? demanda-t-il cependant par courtoisie.

        — Ce n’est pas la peine. Merci pour le dîner et la balade.

        — De rien. A demain matin, alors.

        Il s’apprêtait à remonter sur sa moto, quand il sentit la main de Kara se poser légèrement sur son épaule.

        — Embrassez-moi, murmura-t-elle, le souffle court.

        — Kara…

        *  *  *

        Kara frémit en entendant Declan prononcer son prénom.

        Dieu seul sait pourquoi elle commettait cette folie, mais, les sens affolés par leur retour à moto, elle n’avait pas pu s’en empêcher. Parce que, bien sûr, elle avait menti : ce nouveau baiser, elle en rêvait depuis six mois.

        Quand Declan tourna vers elle son regard chocolat, le même éclat brûlant qu’au bal y brillait.

        — N’aviez-vous pas dit « plus jamais » ? demanda-t-il en souriant.

        — Il ne faut jamais dire « jamais ».

        Avant que tout courage l’abandonne, elle le saisit par le col de son blouson pour attirer son visage vers le sien. 

        Pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait résister et la repousser, puis il s’empara de sa bouche avec une tendresse qui la fit frémir.

        Rapidement, cependant, son baiser devint plus ardent à mesure qu’elle y répondait avec fougue. Il avait un goût d’aventure et d’ivresse, comme si tous deux cherchaient à combler six mois de fantasmes exacerbés par l’attente.

        — Bon sang, Kara…, marmonna Declan en glissant ses mains sur ses hanches pour la presser contre lui.

        Leurs cœurs s’emballèrent à l’unisson, et même si elle savait qu’une aventure avec Declan Underwood ne la mènerait nulle part, elle enfouit les doigts dans ses cheveux et se lova plus étroitement contre lui.

        Il y avait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi en vie, aussi sexy. Elle avait besoin d’être elle-même, d’être étreinte, désirée, de sortir de l’image de la veuve éplorée…

        Elle s’écarta légèrement pour regarder Declan.

        — Voulez-vous… Veux-tu monter ?

        Aussitôt il se figea, fermant les yeux. Et lorsqu’il les rouvrit, elle devina sa réponse avant même qu’elle ne franchisse ses lèvres.

        Du pouce, il lui caressa la joue avec une douceur qui faillit la faire fondre en larmes.

        — Il vaut mieux que je parte, Kara. Rentrez chez vous avant que nous ne commettions une erreur que nous regretterions tous les deux.

        Elle réprima un éclat de rire hystérique : regretter de passer la nuit dans ses bras ? Ça ne risquait pas !

        Elle avait l’impression d’avoir reçu une douche froide. En fin de compte, il la rejetait. Il ne voulait pas d’elle. Et une fois de plus, elle s’était rendue ridicule auprès de son patron.

        — Vous savez très bien ce que je veux dire, reprit-il devant son silence. Nous étions convenus qu’il ne serait pas judicieux d’aller plus loin. Je suis infréquentable. Je ne réponds pas aux appels, je ne fais aucune promesse. A part dans mon travail, je ne suis jamais là quand on a besoin de moi…

        Il lui adressa un sourire hésitant, un de ceux qu’il devait prodiguer à ses patients avant de leur annoncer une mauvaise nouvelle, ou à ses sœurs lorsqu’elles faisaient une bêtise. Un sourire qui la poignarda.

        — Allez dormir, Kara. Nous commençons tôt, demain.

        Et avant qu’elle puisse émettre un mot, il enfourcha sa moto et disparut dans la nuit, la laissant atterrée.

        Comment parviendrait-elle à affronter son regard le lendemain matin ?

        *  *  *

        A 9 h 31, Kara examina discrètement Declan alors qu’ils se rendaient au chevet de Safia.

        En fait, elle s’était tracassée pour rien. Il était bien trop absorbé par son travail pour se soucier des événements de la veille. Rasé de près, les cheveux disciplinés, vêtu d’un costume gris anthracite et d’une chemise blanche, il avait l’air d’une gravure de mode. Il semblait reposé, calme et naturel, alors qu’elle était consciente d’avoir les yeux cernés après une nuit d’insomnie.

        — Alors, Safia, comment te sens-tu aujourd’hui ? demanda-t-il à leur jeune patiente.

        Installée dans un fauteuil, l’adolescente fixait le ciel à travers la fenêtre. Ses bras étaient maintenus en hauteur pour faciliter la guérison. Depuis son réveil, elle refusait de parler et même de regarder les membres de l’équipe chirurgicale.

        De grosses larmes roulèrent sur les pansements de ses joues sans qu’elle cherche à les retenir.

        Emue, Kara vint à sa rescousse et répéta ce que les infirmières lui avaient appris plus tôt dans la matinée.

        — Safia a eu une mauvaise nuit. Elle ne souffre pas vraiment, mais… Comment dire ?… Elle n’a pas trop le moral. Toutefois, elle n’a pas de température, sa numération globulaire est normale, il n’y a aucun signe d’infection, et elle va bien mieux physiquement.

        Approchant une chaise, Declan s’assit près de la jeune fille.

        — Tout se passe bien, Safia. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Vous ne comprendriez pas.

        — Non ? Essaie toujours.

        D’un signe discret, il demanda aux infirmières, à la physiothérapeute, et même aux parents de Safia de sortir. Kara, en sa qualité d’assistante, attendit qu’il lui indique s’il voulait qu’elle reste ou non, mais son regard brun l’effleura avec une telle froideur qu’elle en devint écarlate.

        Prenant ses dossiers, elle se dirigea vers la porte.

        Que s’était-elle imaginé ?

        Sur le moment, rien. Et c’était bien là le problème. La veille, elle n’avait pensé à rien d’autre qu’à sentir sa bouche sur la sienne et à se blottir dans ses bras. Elle n’avait pas réfléchi à ses responsabilités envers l’équipe, Ethan, leurs patients. Elle n’avait pas songé à son métier, à tous les sacrifices qu’elle avait dû consentir pour atteindre son niveau de compétences. Elle s’était jetée au cou de Declan sans se préoccuper des conséquences. Cette fois, elle était bien décidée à ne plus renouveler cette erreur.

        Dans le couloir, une infirmière l’arrêta pour lui faire signer une prescription, puis ce fut le père d’un de leurs patients qui lui demanda des nouvelles de son fils. Il semblait que tout le monde voulait lui parler, sauf Declan.

        Comme elle se tournait pour jeter un coup d’œil dans la chambre de Safia, quelque chose dans l’attitude de Declan la cloua sur place.

        Penché vers l’adolescente, il lui tenait la main, mais regardait par la fenêtre, sans doute pour permettre à celle-ci de se détendre.

        — J’ai vu beaucoup de choses dans ma profession, Safia, l’entendit-elle dire d’une voix douce. J’ai rencontré des gens qui avaient survécu à de terribles accidents. Certains avaient perdu toute motricité et parvenaient juste à respirer malgré leurs poumons endommagés par des fumées toxiques. J’ai eu affaire à des gens formidables qui croyaient leur existence fichue alors qu’ils avaient encore de belles années à vivre devant eux. J’ai constaté combien de drames dus à la négligence auraient pu être évités. Et cela me désole.

        — Alors, pourquoi avoir choisi ce travail ? demanda Safia en s’essuyant maladroitement les yeux avec son poing bandé. Vous auriez pu faire autre chose. A part chanter, bien sûr, vous êtes trop nul.

        — Oui, je sais. Liam n’a pas à craindre de concurrence de ma part. La vérité, c’est que je ne voudrais pas exercer un autre métier.

        Il se tourna vers elle en souriant.

        — Lorsqu’une personne n’a plus l’énergie de réagir, elle a besoin que quelqu’un d’autre l’aide à avancer, et je me vois tout à fait dans ce rôle-là. Je te servirai de béquille jusqu’à ce que tu parviennes à trouver en toi la force de rebondir. Bien sûr, je suis aussi un as du scalpel… Mais sur ce plan-là, tu te débrouilles très bien, Safia. Tu t’en sortiras. Le plus dur dans tout ça, c’est d’accepter ce qu’il s’est passé.

        — Mais je n’ai pas envie d’accepter ! Je veux revenir en arrière, et que cet accident ne soit jamais arrivé.

        — Bien sûr, je comprends ça. Je sais à quel point cette épreuve est difficile, crois-moi.

        — Comment pouvez-vous le savoir ? Vous êtes médecin, vous n’êtes pas brûlé. Vous ne ressemblez pas à… à…

        Kara serra les dossiers contre sa poitrine en voyant Declan blêmir. Toutefois il n’éluda pas la question.

        — D’accord, murmura-t-il en se massant la nuque. Je n’ai jamais parlé de cette histoire, mais si ça peut t’aider, et je l’espère…

        Il s’interrompit pour prendre une profonde respiration.

        — Quand j’avais treize ans, il y a eu un incendie dans la ferme où je vivais. Je suis parvenu à sortir mes petites sœurs de la maison, mais je n’ai pas réussi à atteindre ma mère à temps, et elle a été brûlée comme toi, au visage et aux mains.

        Kara, bouleversée, imagina Declan, encore enfant, se battant contre les flammes pour sauver sa famille.

        Elle comprenait maintenant pourquoi il se dévouait corps et âme à la chirurgie réparatrice. Pour un homme comme lui, le fait de ne pas avoir pu empêcher ce drame avait dû être ressenti comme un échec. Mais, au lieu de fuir ses démons, il s’était obligé à les affronter tous les jours !

        Des questions se bousculaient dans son esprit.

        S’était-il installé à Londres parce qu’il se sentait toujours coupable et voulait éviter de se trouver quotidiennement face à sa mère ? Et son père, où était-il au moment de l’incendie ?

        — Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite ? demanda Safia avec un intérêt évident. Elle va bien, maintenant ?

        — Elle est restée longtemps hospitalisée. Ç’a été une période très difficile. Cet incendie l’a tellement perturbée que sa personnalité a profondément changé. 

        Il s’interrompit un moment comme pour permettre à Safia d’assimiler les ramifications de ce qu’il venait de lui exposer.

        — Elle n’arrivait pas à se remettre d’avoir été défigurée, et elle a refusé de faire de la physiothérapie et d’essayer d’autres traitements. Ses doigts et ses mains sont donc devenus raides et sensibles. Elle n’avait plus le courage de s’accrocher. Et durant des années, sa vie a tourné autour de son apparence et de ses douleurs résiduelles.

        — Oh ! c’est triste, murmura Safia, qui en oubliait visiblement de s’apitoyer sur elle-même.

        — Oui, ça l’était, et elle a dû lutter pour apprécier de nouveau les petites joies de l’existence. C’est pour cette raison que je me dois d’être fort.

        Il adressa à Safia le plus gentil sourire que Kara ait jamais vu.

        — Mais toi, tu as l’avenir devant toi, Safia. Tu as des choses importantes à accomplir. Tu te sortiras de cette épreuve, crois-moi. Tu la surmonteras avec dignité et grâce, tu prendras ta vie à pleines mains et trouveras le bonheur. Et jusqu’à ce que tu y parviennes, je serai là pour toi.

        Il n’était guère étonnant que l’adolescente le dévisage avec ce qui ressemblait fort à de l’adoration.

        — J’essaierai.

        — Promis ?

        — Oui, répondit la petite voix tremblante.

        Kara réprima un soupir.

        Plus elle en apprenait sur Declan, plus elle s’attachait à lui.

        Soudain, il tourna la tête et la découvrit sur le seuil de la chambre. Il se rembrunit aussitôt et lui lança un regard noir.

        — Docteur Stephens ?

        — Oui ? Désolée… Je…

        Elle aurait voulu lui dire qu’elle n’avait rien entendu, mais il savait pertinemment qu’elle l’avait écouté pendant qu’il mettait son cœur à nu. Et cela devait raviver sa blessure.

        Cependant, son expression s’adoucit sitôt qu’il reporta son attention sur sa patiente.

        — Nous repasserons te voir tout à l’heure, Safia. Entre-temps, je vais t’envoyer la physiothérapeute pour que tu commences de petits exercices qui t’aideront à développer un plus grand éventail de mouvements des mains. Et maintenant, docteur Stephens, on nous attend au bloc.

        Pendant le reste de sa garde, Kara se plongea dans le travail et tenta de se faire oublier.

        Il fallait juste qu’elle trouve un moyen de s’empêcher de se précipiter tête baissée dans les ennuis…
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        Declan se força à expirer profondément.

        La matinée avait déjà mal commencé. Il avait surpris Kara en train d’écouter sa conversation avec Safia…

        Il sentit son ventre se contracter en se rappelant la pitié qu’il avait lue dans ses yeux verts.

        Jamais il ne parlait de ce qui était arrivé à sa mère, et il refusait toute marque de compassion. S’il avait confié cette histoire douloureuse à une patiente, c’était juste pour l’aider. Mais cette fois, sa journée était vraiment fichue…

        Non, pas question ! Ça n’arrivait jamais. L’exercice de son métier, aisé et prévisible, était la seule chose qu’il contrôlait dans sa vie.

        — Vous voulez demander votre mutation ? répéta-t-il en fixant Kara avec consternation.

        Assise en face de lui dans son bureau à la clinique, Kara acquiesça.

        — Je sais, vous manquez déjà de personnel. Mais je pense qu’il vaut mieux que je retourne dans mon ancienne équipe, Declan.

        — Vous avez perdu la raison !

        Mais lui aussi, sinon il n’aurait pas embrassé Kara comme un fou. Et le pire, c’était qu’il mourait d’envie de recommencer, bien qu’elle ait découvert son secret et ses blessures encore à vif. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Et même, pour être tout à fait franc, il voulait l’attirer dans ses bras, glisser les doigts sous son chemisier, caresser sa peau satinée…

        Contrarié par le cours que prenaient ses pensées, il s’adossa à son fauteuil et essaya de se ressaisir.

        — Pourquoi ?

        — A cause d’hier soir.

        — Vous voulez partir à cause d’un baiser ?

        — De deux baisers, en fait, insista-t-elle en levant deux doigts.

        Une autre femme aurait rougi ou éludé le sujet. Mais Kara, elle, abordait de front les problèmes.

        — Je sais. J’ai appris à compter au cours préparatoire.

        Il eut aussi l’impression qu’elle réprimait un sourire, mais ce fut si fugace qu’il crut avoir rêvé.

        Si l’enjeu n’avait pas été aussi sérieux, il aurait continué à plaisanter. La veille, il s’était arraché à grand-peine à leur étreinte, et maintenant qu’elle essayait de lui simplifier les choses, au lieu de sauter à pieds joints sur la solution qu’elle proposait, il ne pensait qu’à la dévorer des yeux.

        Bon sang, qu’est-ce qu’il lui prenait ? En sa présence, son sang-froid habituel l’abandonnait, et il en oubliait presque la promesse qu’il s’était faite de ne jamais s’engager.

        Il appuya son menton sur ses mains.

        — Un baiser ne me paraît pas un motif suffisant pour quitter son emploi.

        — Je ne le quitterai pas, je changerai juste d’équipe. Comprenez-moi bien, Declan, ces baisers étaient fabuleux, mais nous avons du mal à nous fixer une limite. Ce sera plus facile pour nous d’arrêter si je seconde un autre chirurgien.

        — Donc, vous voulez me laisser en plan alors qu’on croule sous les dossiers, qu’on doit être à la disposition du cheik et de son entourage, et que Safia s’est attachée à vous ? Tout ça, juste à cause d’un baiser pendant notre temps libre et entre adultes consentants ?

        — J’essaie d’agir dans l’intérêt du service. Que se passera-t-il si cette attirance rejaillit sur notre travail ? Si elle nous déconcentre ? Nous ne pouvons pas nous le permettre.

        Il était trop tard pour cela. Néanmoins il refusa de le reconnaître.

        — Je ne me laisserai pas distraire. D’ailleurs, les liaisons entre collègues sont monnaie courante, et ce n’est pas pour autant que leur aptitude à effectuer leurs tâches en est affectée.

        — Vraiment ? Vous avez envie de m’embrasser, là, maintenant ?

        Ravalant un sourire, il consulta sa montre.

        — Il est plus de 17 heures. Normalement nous ne sommes plus de garde… Vous êtes une femme séduisante, et je ne suis pas de bois.

        — Vous ne m’aidez pas beaucoup, observa-t-elle d’un air agacé. Nous sommes censés avoir une réunion de débriefing. Quant à Safia, elle commence à se prendre en main, elle n’a pas besoin de moi. D’autant plus que c’est sur vous qu’elle compte, et non sur moi. Je suis sûre qu’ils peuvent me trouver une remplaçante. Il suffit que je permute avec quelqu’un d’autre. Il y a plein de chirurgiens qui seraient ravis d’avoir l’occasion d’exercer à vos côtés.

        — Mais pas vous.

        Ses épaules s’affaissèrent, et elle poussa un long soupir.

        — Détrompez-vous, Declan. J’ai adoré vous assister, mais ce serait de la folie de continuer.

        Oui, sans aucun doute. Il n’avait pas de place dans sa vie pour une femme, et encore moins pour une relation amoureuse. Il se contentait d’aventures sans lendemain. Or, il avait le sentiment que Kara voulait davantage. Et après les épreuves qu’elle avait subies, elle le méritait.

        — Je veux juste m’éloigner le plus possible de la tentation, expliqua-t-elle. Je me suis déjà suffisamment retrouvée coincée dans une impasse.

        « Une impasse » ? Ce n’était pas vraiment un compliment.

        — Je dois vous prévenir que ma première impulsion est de refuser. Maureen doit s’absenter plus longtemps que prévu, et votre départ risquerait de mettre la clinique en difficulté.

        — Oh ! Je vois.

        — Ecoutez, j’ai besoin d’une bonne chirurgienne assistante dans mon équipe, et j’en ai une. Alors, pourquoi devrais-je renoncer à cette collaboration pour écarter toute tentation ? Je n’ai pas l’intention de compromettre la bonne marche du service.

        Mais le manque de personnel était-il vraiment la raison de sa résistance à la laisser changer d’équipe ? Ou était-ce uniquement de l’égoïsme ? Il détestait l’idée d’obliger quelqu’un à agir contre son gré dans son intérêt à lui. Si c’était le cas, il ne serait pas meilleur que son parasite de père, qui avait fait passer ses propres besoins pathétiques avant la survie de ses enfants. Qui avait trahi l’amour de sa famille, de sa femme, de son fils…

        Alors, non, il ne voulait pas se montrer égoïste. Mais, d’un autre côté, il devait penser à la clinique.

        — Bon, d’accord, laissez-moi y réfléchir, dit-il en repoussant son fauteuil. J’ai un rapport urgent à rédiger ce soir. On en reparlera demain.

        Comme il contournait son bureau, Kara se leva aussi.

        Il aurait dû la reconduire jusqu’à la porte ainsi qu’il en avait eu l’intention, mais avant d’avoir pu s’en empêcher, il s’approcha d’elle et glissa la main sur sa nuque pour défaire la queue-de-cheval, libérant ses cheveux qui cascadèrent sur les épaules. Plongeant son regard dans le sien, il laissa son pouce courir le long de la joue jusqu’à la bouche.

        Elle tressaillit mais ne chercha pas à se soustraire à la caresse.

        — Deux baisers, Declan, lui rappela-t-elle d’un air indécis.

        Oui. Et cette fois, c’était à son tour de le quémander.

        — Embrassez-moi, lui murmura-t-il au creux de l’oreille.

        A la façon dont son corps s’abandonna contre le sien, il sut qu’elle en avait autant envie que lui. Elle marqua néanmoins une hésitation, comme si elle luttait contre elle-même, puis elle s’écarta légèrement pour enrouler les bras autour de son cou. En s’emparant de ses lèvres, il savait qu’il commettait une erreur. Il aurait dû l’autoriser à changer d’équipe, mais il en était incapable. Il y avait quelque chose chez Kara Stephens qui le poussait à la retenir et à ne plus jamais la lâcher…

        *  *  *

        Soudain, un coup sec à la porte les fit sursauter.

        Kara fit un pas en arrière et s’agrippa au dossier du fauteuil pour garder son équilibre. Encore sous le choc des émotions qui avaient déferlé en elle, elle jeta un coup d’œil vers Declan.

        Au lieu de paraître un tant soit peu embarrassé ou troublé, celui-ci lui adressa un sourire triomphant en levant trois doigts.

        Un troisième baiser qu’elle n’avait certainement pas envisagé lorsqu’elle était venue le trouver dans son bureau à la fin de sa garde !

        Pourquoi, dès qu’ils étaient ensemble, ne contrôlait-elle plus rien ? Son histoire l’avait profondément touchée, et plus elle apprenait à le connaître, plus elle tombait sous son charme. Ce n’était pas juste une attirance physique, et c’était bien ce qui la terrifiait plus que tout…

        Les joues et le corps en feu, elle s’efforça de se ressaisir alors qu’Ethan entrait dans la pièce.

        — Bonsoir, Ethan, dit-elle en essayant de cacher le chaos qui l’habitait.

        — Bonsoir, Kara. Comment allez-vous ?

        Elle avait entendu parler des sautes d’humeur d’Ethan, mais jusqu’ici leurs relations étaient restées courtoises et professionnelles. Toutefois, forte de son expérience avec les vétérans, elle devinait ses blessures invisibles, son besoin d’être traité comme les autres et de ne trahir aucune faiblesse après les graves lésions et le traumatisme qu’il avait subis. Même s’il croyait bien les dissimuler, ses cicatrices se révélaient dans sa claudication et son refus d’utiliser une canne, ainsi que dans son dévouement sans faille à son travail de chirurgie réparatrice sur les soldats et les victimes de guerre.

        C’était Ethan qui lui avait suggéré d’assister Declan. Alors, pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour lui demander son transfert dans un autre service ?

        Mais au dernier moment, son courage lui fit défaut. Avait-elle raison de vouloir quitter l’équipe ? Ne devrait-elle pas plutôt se débrouiller pour dompter ses émotions stupides et irrationnelles ? Ne réagissait-elle pas de manière excessive ?

        — Je… Je vais bien, merci, balbutia-t-elle.

        Ethan lui adressa un petit sourire.

        — Merci d’avoir accepté de seconder Declan. Votre présence a permis de combler un gros trou dans son équipe. Il a déjà du pain sur la planche en assurant, en plus de sa propre charge de travail et de ses autres responsabilités, la permanence ici pendant la lune de miel de Leo. Et heureusement pour nous, il sait comment se prêter aux exigences de Leurs Altesses.

        — Ils sont aussi effrayés que tout un chacun quand un des leurs doit être opéré, observa Declan d’une voix calme. En plus, Safia n’est pas responsable de son milieu. Kara est formidable avec elle, elle l’aide à se détendre et à se confier…

        Kara aurait voulu se cacher dans un trou de souris, et à en juger par l’éclair amusé dans ses yeux chocolat, il avait conscience de son embarras.

        — Je ne sais pas ce que je ferais sans elle, ajouta-t-il, la mettant au supplice. Mais au fait, tu voulais me parler, Ethan ?

        — Je voulais voir avec toi comment remplacer Mitchell et Grace pendant leur congé. Leur mariage approche, et on va se retrouver à court de personnel pour assurer les gardes, avec deux chirurgiens en moins à la clinique. Il ne manquerait plus qu’un autre s’en aille encore.

        Declan se tourna vers elle et arqua les sourcils.

        — Justement, Kara était en train de me dire que…

        — Que je serai ravie de rester jusqu’au retour de Maureen, s’empressa-t-elle de conclure en lui lançant un regard éloquent.

        A quoi bon discuter ? Malgré sa contrariété, elle devait l’admettre, le moment était mal choisi pour demander à être affectée dans une autre équipe. Et quel médecin sensé renoncerait à exercer dans la prestigieuse clinique Hunter ? La liste des patients n’était pas seulement un bottin mondain à cause des personnalités du cinéma ayant recours à la chirurgie esthétique, il s’y ajoutait les victimes de guerre dont s’occupait Ethan dans le cadre de son œuvre caritative. C’était le meilleur endroit au monde pour perfectionner son art, alors pas question de laisser passer une chance pareille à cause d’un baiser.

        De trois baisers. Qui ne la mèneraient nulle part. Or, plus jamais elle ne permettrait à ses sentiments de la conduire à une impasse comme l’avait été son mariage. Si elle était obligée de travailler avec Declan Underwood, elle empêcherait son cœur de s’en mêler. Oui, elle en était capable…

        A son grand soulagement, un bruit de pas sur le sol en marbre du couloir attira l’attention de ses interlocuteurs, et Leo et Lizzie pénétrèrent dans la pièce, se tenant par la main.

        — Ah, il y a du monde ici ! s’exclama Leo. Vu l’heure, je me demandais s’il y avait encore quelqu’un à part l’interne de garde.

        Declan vint aussitôt le saluer.

        — Content de te revoir, Leo. Comment s’est passé votre séjour en France ?

        — Super, même si nous n’avons pas eu le temps de visiter grand-chose, tu t’en doutes bien, plaisanta Leo.

        Son sourire se figea légèrement lorsqu’il aperçut son frère.

        — Salut, Ethan.

        — Salut, Leo. Lizzie…

        Le visage sérieux, Ethan s’approcha pour effleurer la joue de sa belle-sœur d’un baiser, puis il donna une brève poignée de main à Leo et s’écarta.

        Kara observa avec intérêt la dynamique familiale entrer en jeu.

        Jovial et d’un abord facile, Leo était visiblement heureux d’être de retour à la clinique qu’il était parvenu à sauver du scandale et de la faillite à force d’efforts. Tandis que la réaction d’Ethan était pour le moins circonspecte. Il était de notoriété publique que leur différend s’était lentement aplani, et qu’ils avaient des rapports plus amicaux depuis qu’Ethan avait été le témoin de Leo à son mariage. Mais lorsque Declan s’avança pour embrasser Lizzie à son tour, le contraste entre son accueil chaleureux et l’air réservé d’Ethan fut saisissant.

        — Tu as une mine splendide, Lizzie. Comment as-tu trouvé Paris ?

        — Génial, dit celle-ci avant de se tourner vers Leo, les yeux brillants. On leur dit ?

        Son mari lui entoura les épaules de son bras et la pressa contre lui avec une fierté et une tendresse évidentes.

        — Nous avons quelque chose à vous annoncer…

        — Je suis enceinte ! laissa échapper Lizzie, avant de placer sa paume sur son ventre encore plat.

        Leo lui déposa un baiser sur le sommet de la tête.

        — Nous attendons un bébé, et nous sommes aux anges.

        Certaines personnes naissaient sous une bonne étoile, tout semblait leur réussir : métier, mariage, amour.

        Kara ne put s’empêcher d’éprouver une certaine tristesse. Visiblement, Ethan ressentait le même vide dans son cœur, néanmoins il se joignit aux félicitations de Declan.

        Rayonnant de bonheur, Lizzie consulta sa montre.

        — Flûte ! il faut qu’on y aille. Nous n’avons même pas pris le temps de décharger nos bagages. Vous connaissez Leo, il voulait d’abord passer ici pour vous prévenir de notre retour.

        — Et s’assurer que la clinique avait survécu sans lui, remarqua Declan sur un ton ironique. Rassure-toi, Leo, nous nous en sommes à peu près sortis. Mais avec le voyage, vous devez être fatigués. Il n’y a pas péril en la demeure, ici. Tu reprendras ton rôle de chirurgien en chef demain.

        L’air amusé, Leo leva les mains en signe de capitulation.

        — D’accord, mais on se voit à la première heure pour le debriefing ? lança-t-il en regardant tour à tour Declan et Ethan, qui acquiescèrent.

        Invoquant le prétexte d’un patient qui arrivait d’Afghanistan, Ethan s’éclipsa à la suite de Lizzie et Leo, laissant de nouveau Kara seule avec Declan.

        — Est-ce une impression, ou Ethan n’est pas spécialement ravi à la perspective d’avoir un neveu ou une nièce ?

        — Il a traversé une période chaotique. Vous devriez le comprendre plus que quiconque, Kara…

        C’est vrai, elle aussi avait eu son lot d’épreuves et de chagrin.

        — Vous avez été aux premières loges pour constater les effets désastreux des blessures traumatiques sur les soldats.

        — Oh ! Oui, bien sûr, dit-elle, comprenant qu’elle avait mal interprété ses paroles.

        Haussant les épaules, il l’entraîna vers la porte.

        — Mais, entre vous et moi, je crois qu’Ethan est aussi un peu jaloux du bonheur de Leo. Lui-même n’a pas réussi à le trouver jusqu’ici.

        — J’ai entendu dire qu’ils n’ont pas une relation facile, tous les deux.

        — Ils avaient déjà des rapports houleux dans le passé. C’est sûrement la raison pour laquelle Ethan a rejoint l’armée — afin de s’éloigner des problèmes de la famille Hunter.

        Elle repensa à la réaction d’Ethan quand il avait appris la grossesse de Lizzie : sa mâchoire s’était serrée, son visage fermé.

        De la jalousie ? Oui, sans doute. Cependant, elle savait aussi par expérience qu’il faut plonger profondément en soi pour se surpasser, se fixer un autre objectif et y consacrer toute son énergie. Dans ce genre d’épreuves, il est inutile de s’appesantir sur ce qu’on ne peut pas changer. Et de toute évidence, Ethan se vouait à son métier, il avait choisi la même voie qu’elle.

        — Hé ! Ça va ? demanda Declan en lui effleurant le bras. Vous êtes bien silencieuse, tout à coup.

        Elle hésita à se confier à lui, mais s’y refusa à la dernière seconde.

        — Ça vous étonne ?

        — Oui, je l’admets. Je n’avais jamais pensé que… Ces histoires de mariage ont dû toucher une corde sensible chez vous, non ?

        — Ce n’est pas le mariage en lui-même — j’ai eu la cérémonie dont tout le monde rêve —, mais la façon dont il s’est terminé. Et je n’en veux pas pour autant aux autres d’avoir rencontré le bonheur.

        — Je vous reconnais bien là, Kara.

        Comme il la prenait par les épaules dans un geste plein de tendresse, il s’en fallut de peu qu’elle ne cède à l’envie de se blottir contre lui.

        — Alors, il n’est plus question que vous partiez ? Vous restez dans mon équipe ?

        Elle s’écarta de lui.

        A la différence de Safia, elle n’avait pas besoin de la force de Declan. Jusqu’ici elle avait réussi à se débrouiller seule. Elle avait appris à ne pas compter sur quiconque, et encore moins sur un homme qui refuse de s’engager.

        — Vous savez très bien que je n’ai pas le choix, même si, maintenant que Leo est de retour, vous ne serez plus aussi débordé.

        — Je suis toujours débordé, c’est l’intérêt de ce métier. De toute façon, Leo aura besoin de temps pour se remettre dans le bain.

        Son regard malicieux la nargua.

        — Vous pensez pouvoir résister à l’envie de m’embrasser ?

        — Sans aucun problème. Ne vous inquiétez pas pour ça, Declan.

        Sur ce, elle sortit du bureau sans un regard en arrière.

        En vérité, elle ignorait comment elle allait y parvenir.

      

    

  
    
      
      

      
        7.
      

      
        Contrairement à ce que craignait Kara, tout se passa bien durant deux semaines. Declan et elle réussirent à conserver leurs distances. Même si elle avait en permanence conscience de leur attirance comme d’un foyer de braises, que la moindre étincelle attiserait, elle arrivait à dominer ses émotions en sa présence.

        D’habitude, elle profitait de ses rares journées de repos pour prendre un peu de recul, mais aujourd’hui c’était le mariage de Mitchell et Grace, et elle ne pouvait pas manquer ça.

        Ils avaient obtenu la permission de donner leur réception de mariage dans le parc qui accueillait la grande roue de Londres. Tout en remontant la promenade de la Reine le long de la Tamise, elle en profita pour admirer la rivière, aussi animée que les rues par cette journée ensoleillée.

        La plupart des membres du personnel de la clinique participaient aux festivités. Apercevant quelques-uns de ses confrères, elle se dirigea vers eux, mais quand elle vit Declan se joindre à leur groupe, elle se détourna aussitôt, troublée.

        Avec sa chemise blanche et son pantalon noir, il était plus sexy qu’il n’est permis. Au moins, au bloc, quand il portait une tenue stérile, elle pouvait plus facilement adopter une attitude professionnelle.

        Alors qu’elle félicitait les jeunes mariés, elle entendit la voix de Declan quelque part derrière elle.

        — Il faut que je vous laisse.

        — Eh ! Attends une minute, intervint un autre homme.

        Etait-ce Ethan ? Leo ? Elle n’osa pas se retourner pour vérifier.

        — Ce n’est pas Kara, là-bas, toute seule ? Va au moins la saluer, Declan.

        Oh ! non…

        — Il faut vraiment que j’y aille. J’ai des choses à régler.

        De toute évidence, Declan ne tenait pas à la rencontrer. Mais, pourquoi, au lieu d’en être soulagée, en éprouvait-elle ce pincement au cœur ?

        — Hé ! Kara ! cria l’autre sans l’écouter.

        Autant il était souhaitable qu’elle reste sur sa réserve à la clinique, autant ici elle ne pouvait pas refuser le contact sans paraître impolie.

        Prenant une profonde inspiration, elle se retourna.

        Declan se trouvait non loin d’elle. Il était seul, et malgré sa contrariété évidente, il s’efforça de se montrer courtois.

        — Belle journée pour un mariage.

        Sa voix chaude aux accents mélodieux lui fit l’effet d’une caresse et lui donna le vertige.

        — Oui, répondit-elle en essayant de se ressaisir. J’ai profité de ce temps splendide pour flâner le long de la Tamise avant de venir ici.

        Il baissa les yeux sur ses sandales.

        — Flâner avec ces chaussures ?

        Cette fois, il exagérait. Ses talons compensés mesuraient à peine huit centimètres.

        — Que voudriez-vous faire d’autre avec ?

        Surprenant un éclair malicieux dans son regard, elle leva la main.

        Pas question qu’il les lui retire ! Une fois avait suffi.

        — Ne vous inquiétez pas, je sais me comporter en public, marmonna-t-il. Ne l’ai-je pas démontré durant ces deux fichues dernières semaines ?

        Il avait l’air si frustré qu’elle ne put s’empêcher de rire.

        Ainsi, lui aussi souffrait. Elle s’en sentit bizarrement réconfortée. Qu’un homme doive se contrôler en sa présence lui donnait un sentiment de pouvoir.

        — Si. Et continuez comme ça. Mieux vaut nous en tenir à des sujets impersonnels… Parlons de nos patients, par exemple.

        — Hmm… Plutôt ennuyeux, non ?

        — Oui, mais sans danger. De toute façon, je voulais discuter avec vous de Safia. Je suis toujours inquiète pour elle.

        Aussitôt, il reprit son sérieux.

        — Moi aussi. Elle se remet bien, mais mes encouragements ne semblent pas l’avoir beaucoup aidée.

        — Oh si ! C’est exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre.

        Et son histoire lui avait permis, à elle, de mieux comprendre ce qu’il cachait sous ses dehors drôles et charmeurs. Il avait un bagage émotionnel presque aussi lourd que le sien, ainsi qu’une immense responsabilité envers une famille dont il essayait à toute force de ne pas trop s’occuper.

        — Elle est davantage motivée, poursuivit-elle, mais encore très déprimée. La preuve, elle est restée indifférente quand ses parents lui ont pris des billets pour le concert d’Oblivion.

        — Quand une fille ne s’intéresse plus à une bombe sexuelle, c’est qu’il y a un sérieux problème.

        Avec un sourire faussement suffisant, Declan gonfla le torse et lissa ses cheveux en arrière avant d’ajouter :

        — Je suis bien placé pour le savoir.

        Une bombe sexuelle ?

        Comme elle en restait bouche bée, il gloussa d’un air ravi, et une vague de désir la submergea.

        Pas de doute, il la rendait folle avec sa nonchalance naturelle et son humour espiègle. Folle, et d’autant plus frustrée.

        La gorge sèche, elle prit la bouteille d’eau dans son sac et avala une longue gorgée en espérant que ce rafraîchissement lui permettrait de se ressaisir. Mais cela n’eut aucun effet, bien au contraire, car Declan riva ses yeux sur sa gorge avec avidité.

        — Vous n’avez pas de problèmes de chevilles ? ironisa-t-elle.

        — Aucun. Et vous ne savez pas ce que vous ratez en me snobant, rétorqua-t-il avec effronterie.

        Oh si, malheureusement ! Et c’était bien pour cette raison qu’elle devait le tenir à distance.

        Elle détourna la conversation sur un sujet moins torride.

        — C’est drôle ce que la vie peut vous réserver. Je n’aurais jamais imaginé qu’un jour je travaillerais à Londres et que je visiterais des endroits où Shakespeare a écrit ses pièces.

        — Vous aviez planifié un avenir différent ?

        En fait, Rob devait quitter l’armée, et ils avaient prévu de fonder une famille.

        — Oui. Mais le destin en a décidé autrement.

        Et à présent, elle devait s’adapter à sa nouvelle existence.

        Declan la guida jusqu’à la pelouse et l’invita à s’asseoir après avoir étalé sa veste sur l’herbe.

        — Vos pauvres pieds ont besoin d’une pause. J’ai encore cinq minutes devant moi. Ensuite, il faudra vraiment que je parte.

        Rassurée par les limites qu’il venait de fixer, elle obtempéra.

        — Et vous, Declan, vous avez toujours voulu vous installer à Londres ? De quel coin venez-vous ?

        — Du comté de Dublin.

        — L’Irlande ne vous manque pas ?

        — Pas vraiment. A part l’air pur. Mais j’aime l’animation de Londres. Ici, je me sens libre. Ni contraintes ni attaches.

        Comme elle. Mais alors que lui désirait clairement s’affranchir de toute entrave, elle s’était efforcée pendant des années de forger des liens. Le problème, c’est qu’elle avait mal choisi celui à qui elle avait offert son cœur.

        — J’ai toujours voulu visiter l’Irlande. J’ai des ancêtres originaires de ce pays.

        — C’est le cas de beaucoup de gens…

        Par inadvertance, il lui frôla le bras.

        Résistant à l’envie de le toucher, elle joignit les mains entre les genoux tout en se laissant bercer par sa voix.

        — C’est un endroit formidable pour élever des enfants, je m’en rends compte maintenant que je vis dans une grande ville comme Londres, avec la nuisance sonore, la pollution et la violence de certains quartiers. Mais quand j’avais seize ans, je ne rêvais que de quitter le village où j’ai grandi.

        Il semblait détendu et disposé à bavarder. N’était-ce pas l’occasion idéale pour aborder les questions qui la tarabustaient ?

        — Si vous vouliez autant partir, c’était… à cause de l’incendie ? demanda-t-elle, la gorge nouée. Votre mère a-t-elle été gravement brûlée ?

        — Elle a failli ne pas s’en sortir. Pas seulement physiquement mais émotionnellement.

        — Cela a dû être terrible pour vous tous. Et votre père ? Il a été blessé, lui aussi ?

        Les yeux bruns de Declan s’assombrirent. Non de chagrin mais de colère.

        — Pas assez ! lâcha-t-il, avec une telle amertume qu’elle en resta un moment interdite.

        — Que voulez-vous dire ? Que s’est-il passé ?

        Il lui posa gentiment une main sur l’épaule.

        — Je n’ai pas l’intention de revenir sur tout ça, Kara. Je préfère penser à l’avenir, c’est mieux, non ?

        Dans son regard, elle lut un tel tourment qu’elle faillit le prendre dans ses bras pour apaiser sa souffrance. Mais elle savait qu’il la repousserait. Il était trop fier, trop barricadé en lui-même.

        — Autrement dit : laissez-moi tranquille.

        — Oui, ne vous mêlez pas de cette histoire.

        Au moins, cette fois, son ton était doux, mais il était clair qu’elle était allée trop loin. A beaucoup d’égards, il avait raison. A quoi bon ressasser le passé ?

        Oui, mais s’il imprégnait votre ressenti, vos rêves, vos projets ?

        Avec un soupir, elle considéra la foule des invités éparpillés dans le parc.

        Les enfants et les adolescents qui s’amusaient lui firent repenser à Safia dans sa chambre d’hôpital : la jeune fille se trouvait loin de ses amis et n’était entourée que de serviteurs guindés ou de ses parents qui ne savaient pas comment l’aider…

        Soudain, une idée germa dans son esprit.

        Declan s’était allongé sur le côté, appuyé sur un coude. Comme il la gratifiait d’un sourire nonchalant, elle constata que son regard s’était éclairci. L’orage était passé.

        Elle eut toutes les peines du monde à s’empêcher de repousser la mèche qui lui tombait dans les yeux.

        — J’ai une idée.

        — Ooh ? lâcha-t-il en haussant les sourcils. Dois-je m’inquiéter ? M’effrayer ? M’enthousiasmer ?

        — Une combinaison de tout cela. Alors, rassemblez vos forces.

        *  *  *

        Intrigué, Declan se redressa et observa Kara tandis qu’elle lissait sa robe jaune pâle autour d’elle.

        Pendant deux semaines, il était parvenu à garder avec elle une distance professionnelle exemplaire, que ce soit au bloc, lors des visites aux patients ou lors des réunions. Pas une seule fois il n’avait flirté avec elle, pas une seule fois il ne l’avait touchée. Et malgré sa frustration, il n’avait eu durant cette période aucune aventure. Mais à présent, à la vue de ses longues jambes hâlées et de son corps de rêve, il sentait son désir s’exacerber.

        Comme Kara, visiblement inconsciente de l’état où il se trouvait, lui décochait un sourire en coin, il en fut tout chaviré.

        — A votre avis, maintenant que Safia a subi sa seconde série d’interventions, ne pourrait-elle pas supporter de partager sa chambre avec une autre patiente ?

        — La clinique, toujours la clinique…

        Décidément, soit Kara était obsédée par le travail, soit elle évitait avec soin tout sujet trop personnel. Et à en juger par la légère rougeur teintant ses joues et la façon dont elle évita de croiser son regard, il y avait sans doute un peu les deux.

        — Ses greffes cicatrisent normalement, c’est vrai, admit-il, mais ses parents exigent que l’on respecte son intimité.

        — Je comprends. Mais elle a beau être une princesse, c’est aussi une adolescente. A cet âge, on aime bien bavarder avec des copines, se raconter des histoires de filles. A mon avis, elle se sent terriblement seule.

        — Bien sûr, ça la distrairait et lui éviterait de déprimer…

        Les idées les plus simples sont souvent les meilleures c’est bien connu. Il s’était tellement concentré sur les brûlures de Safia qu’il en avait oublié l’essentiel : son besoin de compagnie. Et plus il y songeait, plus il pouvait appliquer cette remarque à lui-même. Mais, à part ses amitiés dans le cadre professionnel, il avait toujours fui les relations. Alors pourquoi avait-il tout à coup le sentiment d’être passé à côté de quelque chose d’important ?

        — Qu’en est-il du risque d’infection croisée, à ce stade ?

        Guettant sa réponse avec un intérêt évident, Kara s’était penchée vers lui. Un éclair de dentelle blanche accrocha son regard, et il eut aussitôt l’impression que sa température montait de plusieurs degrés.

        Oui, pas doute, il savait cette fois à côté de quoi il était sur le point de passer. Jamais il n’aurait imaginé qu’une Australienne à la langue bien pendue puisse combler un vide dans sa vie. Un vide dont jusqu’alors il n’avait pas eu conscience.

        Complètement désorienté, il détourna les yeux et tenta de retrouver le fil de leur conversation.  

        Le risque d’infection croisée…

        — Minime, je dirais. Du moins pour l’instant, puisque Safia est toujours sous antibiothérapie de couverture. Nous devrons juste surveiller sa température et ses lésions. Je parlerai de votre idée à ses parents. Mais je doute qu’ils accueillent avec enthousiasme cette suggestion de la transférer dans une chambre double.

        — Pourtant, ils doivent bien se rendre compte qu’elle broie du noir ?

        — Je vais en discuter avec eux. C’est tout ce que je peux vous promettre…

        Son mobile se mit à sonner.  

        Oh non, pas maintenant !

        Kara lança un coup d’œil sur l’appareil posé dans l’herbe à côté de lui.

        — Vous ne répondez pas ?

        — Non. Ce sont encore des histoires de famille.

        Il réglerait ça plus tard. Oui, plus tard.

        — Alors, vous devriez décrocher, non ? suggéra Kara.

        — Ecoutez, il fait beau, je me détends et…

        La sonnerie cessa brusquement.

        — Vous voyez, ma sœur a laissé un message.

        Mais la musiquette reprit aussitôt, et Kara riva son regard au sien.

        — Ce doit être important.

        — Jamais avec Niamh.

        — Comment savez-vous que c’est Niamh ?

        — Chacune de mes sœurs a une mélodie qui correspond à son numéro. Comme ça, je sais quand répondre. Ou plutôt ne pas répondre, conclut-il en riant. Elles sont formidables, mais elles seraient en permanence sur mon dos si je les laissais faire. J’assiste au mariage d’un ami, bon sang…

        Ses jours de repos étaient rares. Les passer dans un cadre magnifique avec une belle femme, encore plus exceptionnel.

        Après un bref silence, son mobile sonna de nouveau.

        Cette fois, Kara saisit l’appareil et le lui tendit d’un air déterminé.

        — Allons, Declan, décrochez. Si votre sœur insiste, c’est peut-être vraiment urgent. Vous devriez vous estimer heureux d’avoir une famille qui se soucie de vous…

        Elle s’interrompit brusquement, et un éclair de souffrance traversa son regard vert.

        D’abord perplexe, il se souvint tout à coup des mots qu’elle avait prononcés quelques semaines plus tôt : « ce que je voulais figurait tout au bas de la liste de leurs priorités ».

        De toute évidence, Kara avait eu une enfance difficile, avec des parents qui ne s’intéressaient qu’à leur carrière. Et ensuite son mari était mort, la laissant veuve très jeune. Lui, au moins, il se savait aimé, même si sa propre famille était étouffante.

        — O.K. Mais je vais le regretter, c’est sûr.

        Poussant un soupir, il saisit l’appareil puis agrippa le poignet de Kara, qui ne chercha pas à se libérer. Son sourire s’effaça et sa respiration s’accéléra, tandis que l’air crépitait de nouveau entre eux.

        Bon sang, il la désirait comme jamais il n’avait désiré une femme ! Pourtant, Dieu sait s’il avait essayé de se maîtriser…

        N’y tenant plus, il la prit dans ses bras.

        Ce qu’il éprouvait était bien plus qu’une simple attirance physique. S’il ne l’embrassait pas là, maintenant, il allait devenir fou. Mais ensuite, il mettrait un terme à ce jeu dangereux et se concentrerait sur ses responsabilités.

        — Declan ? murmura Kara d’une voix un peu rauque contre sa joue. Vous ne décrochez pas ?

        Fichu téléphone.

        Il s’efforça de se ressaisir avant de répondre à sa sœur.

        — Niamh. J’espère que c’est important.

        — Merci de prendre de mes nouvelles, Dec, ironisa Niamh. Tu te souviens que c’est bientôt l’anniversaire de maman ?

        — Ça ne peut pas attendre ?

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu peux bien fabriquer par un beau samedi après-midi ?

        — Rien de particulier, grommela-t-il. Laisse tomber.

        — Mais ça m’intéresse, Dec. Comment s’appelle-t-elle ?

        — Ce ne sont pas tes affaires.

        — Toujours aussi aimable… Bon, accorde-moi juste une minute. Maman serait ravie que tu te joignes à nous…

        Les nerfs à vif, il écouta un instant sa sœur parler à tort et à travers avant de la couper.

        — Je vais voir ce que je peux faire, Niamh. Mais, comme tu le sais, je suis surchargé à la clinique…

        Relâchant Kara, il se leva et s’éloigna de quelques pas pour éviter qu’elle n’entende la suite de la conversation.

        — Et en ce moment, on manque de personnel.

        — Tu ne penses qu’à ton boulot, Dec. Te revoir lui remonterait vraiment le moral.

        Pourquoi exigeaient-elles toujours davantage de lui ? Il les aidait du mieux qu’il pouvait… En réalité, il n’avait pas envie d’affronter leurs éternelles questions. En dépit de son expérience conjugale désastreuse, sa mère espérait toujours qu’il se trouve « une gentille fille ». Le problème, c’est qu’il n’avait aucunement l’intention de se marier…

        — Ecoute, Niamh, là, je suis occupé. Je te rappellerai.

        — D’accord, grand frère, mais réfléchis-y. Et surtout, fais attention. Même si je n’ai rien contre un nouveau bébé dans la famille…

        Agacé, il glissa son mobile dans la poche et prit une profonde inspiration, afin de retrouver son équilibre mis à mal par la séduction d’une sirène puis par l’obstination de sa sœur. Une fois calmé, il se retourna pour reprendre sa conversation avec Kara là où elle en était restée.

        Il eut un coup au cœur en voyant qu’elle avait disparu.

        Il la chercha des yeux et la vit un peu plus loin, qui se dirigeait vers les mariés. Comme si elle avait senti son regard, elle se retourna et haussa les épaules avec un sourire triste.

        Que regrettait-elle ? Que les choses aient de nouveau failli déraper entre eux ? Ou au contraire que rien ne se soit passé ? A moins que cette fête ne réveille le souvenir de son mari décédé ?

        Mais pourquoi y attacher autant d’importance ? Entre sa mère et ses sœurs, il avait assez de soucis sans, en plus, se tracasser pour une autre femme.
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        Dissimulant son trouble, Kara observa Declan qui, fidèle à sa promesse, s’apprêtait en ce lundi matin à soumettre son idée aux parents de Safia. Ils ne s’étaient pas revus depuis que l’une de ses sœurs s’était inconsciemment portée à sa rescousse avant qu’elle ne succombe une fois de plus à son charme.

        — Safia s’en sort bien physiquement, déclara-t-il. Ses brûlures sont maintenant toutes en phase de cicatrisation. Les exercices qu’elle pratique tous les jours avec une thérapeute pour éviter les contractures ont nettement amélioré la motricité de ses mains.

        Le ckeik approuva d’un signe de tête.

        — Nous sommes enchantés de vos soins et vous en sommes très reconnaissants.

        — La guérison de ses plaies est donc en bonne voie, poursuivit Declan, qui semblait choisir avec précaution ses mots pour aborder le problème. En revanche, son moral m’inquiète.

        — Elle est un peu abattue, mais elle se sentira bientôt mieux, intervint la cheika, comme pour se rassurer.

        Agitée et angoissée, elle se comportait comme une mère-poule depuis l’arrivée de Safia à l’hôpital. Comment lui reprocher de protéger sa fille ? L’amour qu’elle lui vouait était flagrant, mais un peu étouffant.

        — Jusqu’à une époque récente, les spécialistes des brûlures mettaient l’accent sur le traitement des lésions, expliqua Declan. A présent, nous nous occupons aussi de savoir comment il s’en tirera à l’avenir, une fois sorti de l’hôpital. C’est pour cette raison que Safia est suivie par une physiothérapeute.

        — Mais comment l’aider ? Elle reste en permanence assise devant la fenêtre.

        — Je sais, dit gentiment Declan. Et je comprends que ce soit perturbant pour vous de la voir ainsi. Nous devons susciter son intérêt. Quels sont ses passe-temps favoris ?

        — L’équitation, le shopping, les sorties entre amis… Nous lui avons proposé de faire venir ici ses meilleures copines, mais elle a refusé. Elle ne veut voir personne…

        La cheika joua nerveusement avec le bord de son châle orné de perles.

        — Avant, elle avait toujours un avis sur tout. Elle nous donnait même parfois du fil à retordre. Mais, à présent, elle ne semble plus s’intéresser à rien.

        Comme les yeux de Declan se posaient sur elle, Kara sentit son pouls s’emballer bêtement.

        — Le Dr Stephens a une idée que nous souhaiterions vous soumettre. Nous pensons que cela ferait du bien à Safia de partager sa chambre avec quelqu’un de son âge.

        — Il n’en est pas question ! s’exclama le cheik. J’apprécie votre sollicitude, docteur Underwood, mais ma fille est la cheika d’Aljahar. Elle ne se mélange pas avec le… commun des mortels. Nous avons payé pour que l’on respecte son besoin d’intimité.

        La mâchoire de Declan se contracta, si légèrement que Kara fut persuadée d’avoir été la seule à le remarquer. Prenant une inspiration, il sourit.

        — Nous pourrions trouver un compromis, insista-t-il d’une voix apaisante mais ferme. Peut-être n’est-il pas nécessaire qu’elle partage sa chambre, mais elle a besoin de stimulation. Il est très important qu’elle ait des contacts avec des gens de son âge — pas uniquement avec vos serviteurs et vous-mêmes. Les soins de la physiothérapeute ne durent que quelques heures dans sa journée. Le reste du temps, il faudrait qu’elle s’occupe. Elle devrait au moins sortir de sa chambre, se joindre aux activités et manger avec les autres. Les effets psychologiques à long terme des brûlures sur un individu ont été attestés par de nombreuses études. Nous devons l’aider à rester motivée.

        Kara devina qu’il ne se référait pas seulement à son expérience professionnelle. Pourtant il ne donnait pas l’exemple, à en juger par ce qu’il avait dit au téléphone à sa sœur. Même si elle avait essayé de ne pas écouter leur conversation, elle en avait surpris des bribes : il avait refusé de rendre visite à sa mère sous prétexte qu’il était débordé.

        Sans doute était-il plus facile de se charger d’un patient que d’affronter une situation similaire chez soi ?

        — Sauf votre respect, Vos Altesses, intervint-elle à son tour en souriant, l’intégration est essentielle dans notre thérapie, ici. Je ne voudrais pas vous alarmer, mais je sais que vous appréciez qu’on vous parle avec franchise…

        Elle attendit qu’ils acquiescent tous les deux d’un signe de tête avant de poursuivre.

        — Safia ne pourra aller mieux que si elle retrouve une certaine normalité dans sa vie. A force de rester enfermée seule dans sa chambre, elle risque de sombrer dans la dépression. Elle a besoin de participer à des activités, et aussi à cette discussion qui la concerne…

        — Merci, Kara.

        Surpris, ils se tournèrent tous vers le couloir et découvrirent Safia dans l’embrasure de la porte.

        Vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt, elle ressemblait à n’importe quelle adolescente, mis à part ses pansements sur le côté gauche du visage et les mains.

        — Tu parles encore de moi dans mon dos, papa ?

        Declan se leva et la guida jusqu’à un siège.

        — Merci d’être venue nous rejoindre, Safia. C’est agréable de te voir sortir pour une fois de ta chambre. Ce n’est pas ennuyeux de rester seule toute la journée ?

        — Si, évidemment ! s’exclama-t-elle en secouant la tête.

        Juste à ce moment-là, par un hasard heureux, un garçon de dix-sept ans qui avait eu le dos brûlé par la foudre passa devant la baie vitrée qui les séparait du couloir. Il s’arrêta pour adresser un sourire hésitant à Safia, avant de s’éloigner avec un léger signe de la main.

        — Mais je parie que ça ne t’intéresse pas de te mêler aux autres patients, dit Declan, manifestement amusé par son manège. Dommage, parce que Jack aurait une histoire passionnante à te raconter.

        L’adolescente haussa les épaules, mais une lueur de curiosité brillait à présent dans son regard d’ordinaire morose.

        — Tout plutôt que de rester coincée avec vous autres.

        — Ah ! J’ai l’impression que tu te sens déjà mieux, non ? lança Declan d’un air ravi.

        — Peut-être.

        Kara jeta un coup d’œil vers les parents qui discutaient à voix basse dans leur langue. La mère de Safia finit par soupirer.

        — Bien. Si vous pensez que c’est nécessaire, faites-le.

        — Hé ! Une minute…

        Le cheik tenta de parler, mais sa femme l’en empêcha en lui tapotant le genou, avant de se tourner vers Declan.

        — Ne vous inquiétez pas, je me charge de lui.

        Même s’il était encore tôt, Kara saisit la balle au bond.

        — Dès qu’il y aura un lit de libre, nous la changerons de chambre. En attendant, Safia, cela te dirait de visiter le service ?

        Avec un peu de chance, Jack s’y trouverait.

        — Bonne idée, approuva Declan avant de guider les parents de Safia vers la porte.

        Une fois que ceux-ci eurent disparu dans le couloir, il invita Safia à le suivre.

        — Il y a une console de jeux, là-bas. Tu veux tenter ta chance contre moi ?

        L’adolescente fronça les sourcils.

        — Un jeu vidéo ?

        — Pourquoi pas ? Ce serait une thérapie formidable pour tes pouces.

        — Papa va en avoir une attaque, observa-t-elle en leur adressant son premier vrai sourire depuis des semaines. O.K, mais je vous préviens, je vais vous battre à plate couture !

        *  *  *

        Il était tard quand Kara réussit enfin à trouver le temps d’annoter les dossiers de la journée. Pour échapper aux serviteurs du cheik, affolés de voir Safia se mêler aux autres patients, elle avait dû se réfugier dans les bureaux de Declan au Kate.

        Soudain le téléphone sonna.

        Elle jeta un regard autour d’elle, mais la secrétaire était déjà partie depuis un moment, et Declan était en pleine consultation dans la pièce voisine.

        Résignée, elle décrocha.

        — Ici, le bureau du Dr Underwood…

        — Puis-je parler à Declan, s’il vous plaît ? demanda une voix mélodieuse à l’accent indubitablement irlandais.

        Sans doute une de ses sœurs.

        — Je suis désolée, mais il est en consultation. Voulez-vous que je lui laisse un message ?

        A l’autre bout du fil, la femme poussa un soupir contrarié.

        — Je veux bien, mais je crains que ça ne serve pas à grand-chose. Dites-lui que Niamh lui demande de la rappeler immédiatement. C’est très important.

        — Vous pourriez essayer son mobile ?

        — Je tombe systématiquement sur sa boîte vocale. Soit il est sourd, soit il m’évite. Du coup, je dois recourir à des tactiques de Sioux : je l’appelle à son travail. Il déteste ça !

        Kara ne put s’empêcher de sourire.

        Niamh semblait chaleureuse, gaie, le genre de sœur qu’elle aurait aimé avoir si elle avait eu la chance d’en avoir une.

        — Ne vous inquiétez pas. Je le lui dirai… Oh ! attendez, il a fini, dit-elle en le voyant sortir de son cabinet.

        Il s’approcha et la considéra d’un air moqueur.

        — Vous êtes encore là, Kara ? Il est plus de 19 heures. Vous savez ce que ça signifie ?

        Elle sentit son cœur s’emballer.

        Le message était clair : après la fin de leur garde, il avait le droit de l’embrasser. Mais elle n’avait pas l’intention de se plier à cette règle.

        Avec raideur, elle leva la main, lui montrant le combiné.

        — C’est Niamh. Elle dit que c’est important.

        — C’est toujours important, rétorqua-t-il en lançant une pile de dossiers sur la table. Dites-lui que je la rappelle plus tard.

        Kara lui décocha un sourire faussement innocent.

        — Niamh ? Ne quittez pas, il arrive. Il doit juste…

        — Surtout, ne lui cherchez pas d’excuses. C’est un affreux menteur. Dites-lui que je suis encore plus obstinée que lui. Je continuerai à téléphoner jusqu’à ce qu’il daigne décrocher. 

        Lequel des deux céderait le premier ?

        Amusée, Kara couvrit le haut-parleur avec sa paume.

        — Elle a l’intention de vous harceler jusqu’à ce que vous répondiez…

        Elle s’interrompit en remarquant ses traits tirés.

        A cette heure tardive, il était encore à l’hôpital pour organiser ses opérations du lendemain, recevoir des patients après sa garde, et d’une manière générale faire passer les besoins d’autrui avant les siens. Et maintenant, il lui fallait aussi gérer des problèmes familiaux.

        Atterrée, elle se rendit compte à quel point elle rêvait de le voir de nouveau sourire, de sentir la chaleur de ses doigts sur sa peau…

        — Les femmes sont toujours obligées de déployer ce genre de stratagèmes avec vous ? ironisa-t-elle pour cacher son trouble.

        — Seulement celles que j’essaie d’éviter.

        Les sourcils froncés, il la dévisagea. Elle vit son propre désir se refléter dans ses yeux chocolat — un désir impérieux qui embrasa son âme et irradia dans tout son corps.

        En deux enjambées, il la rejoignit, glissa une main dans ses cheveux et enfouit le nez dans son cou.

        — Declan, soupira-t-elle en le repoussant, votre famille vous aime et s’inquiète. Soyez gentil, parlez à votre sœur.

        — Et voilà, je me heurte à la sacro-sainte solidarité féminine, grommela-t-il, avant de soupirer d’un air contrit. Bon, puisqu’il le faut…

        *  *  *

        Une fois de plus déchiré entre cette femme qui le rendait fou et sa famille avec ses exigences, Declan attrapa le combiné.

        — Niamh ? J’espère que c’est vraiment important ?

        — Bonsoir, Dec, répondit sa sœur avant de baisser la voix. Tu couches déjà avec elle ?

        Pris au dépourvu, il faillit s’étrangler et traversa la pièce pour se mettre hors de portée de voix de Kara.

        — Quoi ? Non !

        — Mais tu en meurs d’envie… Elle paraît sympa. Pas du genre à te créer des ennuis.

        — Niamh, qu’est-ce que tu veux ?

        — De la part d’un grand frère qui se contente d’une brève apparition de temps à autre ? Dec, honnêtement, je ne sais même pas si je te reconnaîtrais à présent… Elle est jolie ?

        Il lança un regard vers Kara, plongée dans ses dossiers.

        — Oui, très… A ton avis, pourquoi crois-tu que je vis à Londres ? Pour échapper à ce genre d’interrogatoire, justement.

        — Non, pour échapper à toutes ces pauvres filles de Dublin qui voulaient te mettre le grappin dessus.

        Elle n’avait pas tort, il devait l’admettre. Chaque fois qu’une femme avec laquelle il avait une liaison commençait à tirer des plans sur la comète, il s’enfuyait à toutes jambes.

        — Laisse tomber, Niamh !

        — Alors, tu viendras pour l’anniversaire de maman ? Elle ne sera pas contente tant qu’elle ne t’aura pas revu.

        — Tant que je n’aurai pas conduit une « gentille fille » à l’autel, tu veux dire.

        Son cœur se serra.

        Leur mère souhaitait son bonheur avant tout, et pour elle, il ne le trouverait que dans le mariage. Pourtant, sa relation avec leur père avait fini par lui ravager l’existence.

        Il n’avait pas le courage de revenir, de la regarder en face en sachant qu’il avait manqué à ses devoirs envers elle, à tous les égards. Il n’avait pas réussi à la sauver à temps de l’incendie, et maintenant il était incapable de lui donner ce qu’elle désirait le plus — l’espoir.

        — Je lui enverrai un cadeau.

        — Elle n’a pas besoin de tes fleurs, mais de ta visite. Pour ses soixante ans, elle aimerait avoir l’occasion de se réjouir. Quand es-tu revenu à la maison pour la dernière fois ? Peux-tu au moins te le rappeler ?

        La culpabilité revint le tarauder.

        Travailler à Londres lui permettait de gagner beaucoup plus qu’il ne le ferait à Dublin — et ainsi non seulement d’aider sa famille financièrement, mais aussi d’avoir une vie personnelle.

        — Je n’en sais rien, avoua-t-il à regret, avant de tourner le dos à Kara pour murmurer : elle est en permanence derrière mon dos.

        Insensible à son malaise, Niamh gloussa.

        — Elle veut juste s’assurer que tu es heureux là-bas. Ce n’est pas un bouquet qui le lui dira. Pourquoi n’amènes-tu pas quelqu’un ? Ensuite, maman te fichera la paix. Pourquoi pas cette femme, celle qui a répondu au téléphone ?

        — Qui ? Kara ?

        Pris de court, il jeta un coup d’œil sur Kara et la vit lever la tête.

        — Oui ?

        — Rien, dit-il en montrant le combiné. C’est ma sœur.

        A l’autre bout du fil, Niamh se moqua de lui.

        — Tu as perdu ta langue ? Toi ? Mais dis donc, tu en pinces pour elle, grand frère ! Allez, demande-lui de venir.

        L’air soupçonneux, Kara se leva et saisit son sac.

        — Qu’est-ce qu’elle dit ?

        Génial ! Il était coincé entre deux femmes déterminées.

        — Que… Qu’il fait un temps splendide en Irlande.

        — Trouillard ! cria Niamh. Demande-le-lui. Maman arrêtera alors de se tracasser pour toi.

        Après tout, sa sœur avait raison. Emmener Kara, ce serait une agréable diversion. Sa présence suffirait-elle pour tranquilliser sa mère ? Il n’en était pas sûr, mais c’était un excellent plan. Kara chez lui… Il pourrait trouver des façons plus ennuyeuses de passer deux jours.

        Encore fallait-il qu’elle accepte.

        Il poussa un soupir exaspéré.

        — Niamh aimerait que vous veniez en Irlande.

        — Que j’aille en Irlande, moi ? répéta Kara en le dévisageant avec méfiance.

        — Juste pour un week-end. C’est l’anniversaire de ma mère. N’avez-vous pas dit que vous aviez toujours désiré visiter l’Irlande ? Alors, c’est l’occasion…

        — Non, pas question !

        La voix de Niamh crépita dans le téléphone.

        — Elle a dit oui ?

        — Pour l’amour du ciel, Niamh, laisse-nous tranquilles deux minutes ! Elle est en train d’y réfléchir.

        Les joues de Kara s’empourprèrent.

        — Vous, les Underwood, vous chassez toujours en meute ?

        — Croyez-moi, mes sœurs pourraient en remontrer à l’armée entière en matière d’opérations furtives.

        Mais plus il y songeait, plus l’idée de Niamh le séduisait.

        — Elles, elles veulent que je vienne pour l’anniversaire de notre mère, et pensent que vous devriez m’accompagner. Vous, vous m’avez demandé d’être gentil avec ma famille. Cette solution contenterait tout le monde. Alors, vous acceptez ?

        — Le chantage affectif ne vous sied pas du tout, Declan Underwood.

        Visiblement, il l’avait prise à rebrousse-poil. Mieux valait corriger le tir et faire preuve d’honnêteté.

        — Ecoutez, je veux juste donner de l’espoir à ma mère. Si vous m’accompagnez, elle comprendra qu’elle n’a plus besoin de veiller sur moi. Il faut qu’elle cesse de s’inquiéter pour nous tous et qu’elle s’occupe enfin de sa propre vie. Bien sûr, mes sœurs vont vous presser de questions, mais elles ne sont pas si empoisonnantes que ça.

        — Non, répéta Kara.

        Mais, cette fois, son regard se déroba, et il comprit que sa résolution chancelait.

        Autant se montrer franc jusqu’au bout.

        — J’ai essayé toute ma vie de l’aider à se remettre, mais la seule chose qu’elle désire, c’est de me voir rangé et heureux. Elle vous adorera, Kara. Et c’est juste pour deux jours…

        Et deux nuits.

        — A cette époque de l’année, l’Irlande est superbe avec ses feuillages dorés, ses collines qui moutonnent à l’infini…

        Brusquement, il prit conscience de l’ineptie de ce projet.

        Il avait beau plaisanter et se chercher des excuses, il était en train de tomber amoureux. Quelque part au fond de lui, il souhaitait que Kara partage sa vie chaotique. Et pour lui qui avait toujours refusé toute attache, c’était terrifiant.

        Parce que, après ce week-end, il n’aurait rien d’autre à lui offrir que des réunions tardives dans son bureau et des interventions chirurgicales au bloc. Rien qu’une relation professionnelle. Et une fois qu’elle réintégrerait son équipe, il ne lui resterait d’elle que des effluves de son parfum dans les couloirs et de temps à autre sa silhouette entraperçue à la cafétéria.

        — Mais si vous ne…, ajouta-t-il, flanchant devant cette dure réalité.

        Contre toute attente, Kara sourit, le prenant à contre-pied.

        — Après tout, pourquoi pas ? Je vais le regretter, je sais, mais votre description est trop tentante.

        — Magnifique ! Dans ce cas, il faut que l’on se tutoie, sinon ça leur mettrait la puce à l’oreille.
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        A travers la vitre de la voiture de location, Kara admirait la campagne dublinoise, ses collines aux différentes nuances de vert et ses cumulus floconneux qui commençaient à rosir avec le coucher du soleil.

        Ce paysage était si différent des terres rouges désertiques de son enfance, aux ciels bleus sans nuages et au climat torride. Ici, des prairies luxuriantes séparées par des murets de pierres s’étendaient à l’infini. Des vaches broutaient paisiblement sans se soucier de leur présence.

        Soudain, elle paniqua.

        Quelle folie l’avait saisie d’accepter de passer un week-end avec Declan Underwood, dans sa famille ? Qui plus est, de jouer la comédie pour rassurer sa mère ? D’un autre côté, elle ne pouvait pas nier qu’elle était curieuse de découvrir l’endroit où il avait grandi. Peut-être comprendrait-elle alors mieux cet homme complexe.

        Elle était d’autant plus mal à l’aise qu’il semblait avoir perdu son insouciance coutumière et se montrait étonnamment silencieux depuis leur embarquement à l’aéroport. Doutait-il lui aussi d’avoir pris la bonne décision ?

        Comme s’il avait perçu son angoisse grandissante, Declan lui jeta un coup d’œil et esquissa un sourire.

        — Ne sois pas aussi inquiète, tout se passera bien, affirma-t-il, comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même.

        — Je sais. Je suis juste un peu nerveuse à l’idée de les rencontrer.

        — Rassure-toi, ils vont t’adorer. Comment peux-tu en douter ?

        Elle aurait voulu poser la main sur sa cuisse pour le tranquilliser à son tour, comme l’aurait fait une amie ou une amante, mais elle ne put s’y résoudre, pour la bonne raison qu’elle n’était ni l’une ni l’autre. En vérité, elle craignait surtout que ce week-end suscite en elle un espoir insensé qui serait de toute façon déçu. Peut-être était-il même déjà trop tard.

        Comme Declan se garait devant une vaste ferme, elle aperçut à la lumière déclinante un certain nombre de dépendances plus petites éparpillées aux alentours. La maison elle-même, avec ses murs crème et ses fenêtres panoramiques bordées de roses écarlates, lui coupa le souffle.

        Il vint lui ouvrir sa portière, et elle descendit du véhicule.

        — C’est une maison de rêve ! Tu as grandi ici ?

        — Sur cette exploitation agricole, oui, répondit Declan, avant de se rembrunir. Mais l’incendie a détruit l’ancien bâtiment, alors nous l’avons reconstruit.

        Elle sentit sa gorge se nouer.

        Cet endroit devait lui rappeler des souvenirs douloureux. Pas étonnant qu’il se fasse prier pour y revenir.

        — C’est Declan qui l’a reconstruite… Pas de ses propres mains, bien sûr, même s’il a essayé durant ses études de médecine.

        Une jolie femme très mince, aux longs cheveux noirs, était apparue sur le pas de la porte. Croisant ses bras couverts de farine, elle sourit.

        — Je suis Niamh. Ravie de vous rencontrer, Kara. Et merci de nous l’avoir amené.

        — Je… C’est plutôt lui qui m’a amenée, dit Kara en lui serrant la main. Moi aussi, je suis ravie de vous connaître, ajouta-t-elle, un peu réconfortée par son accueil chaleureux.

        — C’est vous que j’ai eue au téléphone ? Je reconnais votre accent. Vous êtes Australienne ? Néo-Zélandaise ?

        — Australienne.

        — C’est bien ce qu’il me semblait. Et j’ai la nette impression qu’il ne serait pas venu si vous ne l’aviez pas accompagné.

        — Je suis peut-être devenu transparent, mais j’entends tout ce que tu dis, grommela Declan, avant d’embrasser sa sœur sur la joue.

        — Et alors ? Et puis, arrête de prendre cet air grognon, ce n’est que pour deux jours. On peut dire que tu as mis du temps pour arriver jusqu’ici : un an et demi. On croirait que tu vis aux antipodes…

        Soudain, des cris perçants retentirent derrière Niamh, suivis de bruits de galopade sur un parquet, et quatre enfants sortirent en courant pour se ruer dans les jambes de Declan. Aussitôt son visage s’éclaira alors qu’il les soulevait tour à tour pour les faire tournoyer dans les airs.

        — Aine, Fiona, Saoirse ! Toujours jolies comme des cœurs ! s’exclama-t-il, avant de serrer le tout petit garçon dans ses bras. Et Declan junior. Dis donc, tu as grandi, jeune homme. Voici mon amie Kara. Dites-lui bonjour.

        — Salut, Kara ! répondirent-ils en chœur.

        — Salut Aine, Fiona, Saoirse et Declan…

        Comme elle se penchait pour les embrasser, leurs corps chauds se bousculèrent autour d’elle.

        — Tu parles drôlement, murmura Aine, les yeux écarquillés.

        Kara pressa son index sur son adorable nez retroussé.

        — Toi aussi. Et tu es ravissante.

        — Allez, entrez, Kara, dit Niamh en poussant les enfants vers la maison. Les autres ne vont pas tarder.

        Elle s’apprêtait à se détourner, quand elle se figea.

        — Oh…, soupira-t-elle, visiblement à court de mots.

        Surprise, Kara suivit son regard et comprit.

        Ses chaussures !

        Avec obligeance, elle leva un pied pour mieux lui montrer les bottines de daim rouge dont elle était si fière.

        — Superbes, non ? Pas vraiment pratiques, je sais. Mais juste pour le voyage…

        — Franchement, je suis conquise par ta copine, lança Niamh à son frère. Nous allons devenir de grandes amies, je le sens. Il faudra que vous me disiez où vous les avez trouvées.

        — Je t’imagine bien traire les vaches avec ce genre de chaussures, ironisa-t-il avant de les suivre à l’intérieur.

        Devant le coup d’œil impénétrable qu’il lui jeta, Kara se demanda une fois de plus pourquoi elle l’avait accompagné.

        — Viens, Kara, je vais te présenter ma mère.

        Cette perspective l’angoissait. Il l’avait prévenue que Mary Underwood, encore gênée par le regard des autres sur ses brûlures, était timide. Il lui faudrait donc faire attention de ne pas parler à tort et à travers comme à son habitude. Mais il lui prit la main pour la guider le long du vestibule clair et, rassurée par le contact de ses doigts entrelacés aux siens, elle sentit une grande paix l’envahir.

        La cuisine était assez spacieuse pour accueillir une vingtaine de personnes. Devant l’odeur alléchante de fines herbes et de plats qui mijotaient, elle éprouva une profonde nostalgie.

        Jamais elle n’avait eu un foyer comme celui-ci, chaleureux et plein de vie. Lorsqu’elle était enfant, elle en avait toujours rêvé et avait cru que, une fois adulte, elle pourrait concilier carrière et famille. Mais son mariage avait rapidement sonné le glas de tous ses espoirs…

        Assise dans un coin de la pièce, Mary Underwood avait le visage tourné vers la fenêtre. Comme ils s’approchaient, elle leva les yeux et inspira brusquement avant de rabattre une longue mèche de cheveux gris sur ses joues. Puis elle se leva et adressa à Kara un sourire tremblant.

        — Bonté divine, je n’arrive pas à croire que vous soyez venue avec notre Declan ! Vous êtes vraiment ravissante, Kara. Ravie de vous rencontrer.

        Kara discerna une tristesse à peine voilée dans ses yeux brun foncé. Des yeux dont avait hérité manifestement chaque membre de la famille. Mais autant le regard de Declan était malicieux ou ardent, et celui de Niamh facilement narquois bien que fatigué, celui de Mary, tout en exprimant l’amour immense qu’elle éprouvait pour son fils, trahissait une grande douleur. Et la raison en était évidente : les cicatrices épaisses et boursouflées qui déformaient ses traits et ses mains.

        — Merci de m’accueillir dans votre famille pour votre anniversaire, dit Kara en dissimulant son émotion. Je suis très contente d’être ici.

        Mary sembla se décontracter un peu.

        — Et moi, très heureuse de votre visite. J’avais presque fini par perdre l’espoir que ce jour arrive. Maintenant, Declan, emmène Kara au cottage pour qu’elle puisse se changer. Le dîner sera servi à 19 heures.

        — O.K., maman. Ça fait du bien de te voir…

        Il entoura sa mère de ses bras, mais celle-ci le chassa gentiment.

        — Allez, oust ! Hors de ma cuisine ! Tu ne vois pas que je suis occupée ?

        *  *  *

        Declan conduisit Kara jusqu’à la petite maison isolée des autres bâtiments, la fit entrer et referma la porte aux nez des quatre enfants qui traînaient dans la cour pavée.

        Ils avaient beau être adorables, ses nièces et son neveu ne semblaient pas avoir saisi qu’ils avaient besoin d’être seuls.

        Kara promena son regard autour d’elle d’un air étonné.

        — L’ambiance est si différente de celle de la ferme, presque… austère. Rien à voir avec le cottage mignonnet auquel je m’attendais.

        Laissant tomber leurs bagages sur le plancher, il observa à son tour la salle aux murs blanchis à la chaux, aux lignes épurées. Ni chichis ni pagaille. Décoration masculine.

        — Home sweet home, admit-il avec ironie.

        — C’est chez toi ?

        — Oui. Dès que ç’a été possible, j’ai clairement fait comprendre que j’avais besoin de tranquillité. Vivre en permanence entouré d’un nuage d’œstrogènes, c’est trop dangereux pour ma santé. Alors, quand je reviens ici, c’est mon refuge. Pas d’interruption inopportune…

        D’un mouvement de menton, il montra la fenêtre donnant sur la cour, d’où leur parvenaient des gloussements.

        — Du moins, pas trop. De toute façon, ils vont vite en avoir assez, dit-il avant de la guider dans le couloir. Je te laisse la grande chambre, ajouta-t-il en l’invitant à entrer. La mienne est là, juste à côté. Au cas où… Enfin, si tu as besoin de moi.

        — Et j’aurais besoin de toi pour quoi exactement ?

        — Je peux par exemple t’aider à te changer pour le dîner. Défaire des boutons, descendre une fermeture Eclair… Je suis très doué pour ce genre de choses.

        Portant une main au col de son chemiser, Kara lui adressa un étrange demi-sourire.

        — Je n’en doute pas une seconde, mais je peux me débrouiller.

        Jamais il ne l’avait vue aussi mal à l’aise. Mais même si elle était en proie à des émotions contradictoires, elle était clairement déterminée à les gérer par elle-même. C’était ce qu’il appréciait chez elle. Contrairement aux autres femmes, elle n’était pas « collante », n’exigeait rien de lui, ne le mettait pas au pied du mur et ne lui faisait pas de scène. Une relation sans complication, telle qu’il les aimait…

        Soudain il se rappela la raison pour laquelle il l’avait invitée dans sa famille.

        — Merci d’avoir accepté de m’accompagner, Kara. C’est très important pour ma mère que tu sois venue. Elle était si contente de te voir.

        Kara le dévisagea d’un air hésitant.

        — Pourquoi ne l’as-tu pas opérée pour atténuer ses cicatrices ?

        — Tu crois que je n’ai pas essayé ? Je lui ai proposé de l’emmener à Londres pour qu’elle bénéficie des meilleurs traitements disponibles, mais elle a refusé. Selon elle, elle s’est fait une raison, et je dois donc m’y résigner, moi aussi. Si je suis devenu spécialiste en chirurgie réparatrice, c’était pour pouvoir l’aider, mais elle n’y voit aucun intérêt.

        Même s’il essayait de cacher sa frustration, Kara sembla la deviner. Le saisissant par la main, elle le força à s’asseoir sur le lit avec elle.

        — Je comprends ce que tu ressens. Mais si elle a réussi à s’accepter telle qu’elle est, tu dois respecter sa décision. Elle n’est pas infirme, et elle sait clairement ce qu’elle fait puisqu’elle est parvenue à vous élever tous les cinq.

        Kara ne connaissait pas toute l’histoire. Cependant, il ne pouvait se résoudre à lui en dire davantage. Il ne voulait même pas penser à son père et à ce qu’il avait laissé derrière lui. Il s’était assuré que rien dans le cottage ne lui rappelle celui qui avait vécu sur cette exploitation agricole.

        — Ta famille a l’air fantastique, dit Kara en lui massant doucement le dos. Petits et grands.

        — Tu ne les as pas encore tous rencontrés… Tu as apporté des boules Quiès ?

        — Pour dormir ?

        — Non, pour le dîner.

        Comme elle plissait le front avec perplexité, il sourit et faillit l’attirer dans ses bras pour effacer avec les lèvres le pli entre ses sourcils.

        — En général, les repas sont plutôt animés. C’est une tradition familiale, nous mangeons toujours ensemble.

        — C’est super ! Je n’ai jamais connu cette ambiance-là. Quand j’étais petite, je mangeais le plus souvent avec un de mes parents ou avec la nounou. Et plus tard, lorsque je revenais de la pension pour les vacances, je me retrouvais la plupart du temps seule avec un plateau-télé.

        A ces mots, il sentit son ventre se crisper.

        Même si, depuis, il s’était éloigné pour jouir d’une certaine liberté, il ne pouvait pas s’imaginer enfant, assis à une table vide et mangeant en silence ou avec pour seule compagnie une télévision. Pour lui, le dîner avait toujours été synonyme de gais bavardages, de bonne nourriture et de chamailleries. Pas étonnant que Kara se soit mariée aussi jeune pour se créer un véritable foyer.

        Elle observa avec curiosité le haut plafond de la chambre, avec la corniche élaborée qu’il avait conçue.

        — Tu as vraiment voulu rebâtir la ferme de tes propres mains ?

        — Oui, admit-il en riant. J’ai participé à l’édification de tous les bâtiments. Ce cottage est une ancienne étable qui n’avait pas été trop détruite par l’incendie. Je l’ai donc fait rénover suivant mes directives. Mais au départ, j’ai concentré mes efforts sur la maison principale, et j’ai réellement mis la main à la pâte. C’était plutôt naïf de ma part, mais quand on est jeune, on se croit capable de tout faire soi-même.

        — Et le génial Declan Underwood n’a pas réussi ? Tu me surprends.

        Cela n’avait pas été faute d’essayer.

        — Il est très vite devenu évident qu’il valait mieux que j’exerce mon métier de médecin et que je paie un professionnel, même si je continuais à abattre de la besogne pendant mes temps libres. Lorsque j’ai gagné davantage, nous avons ajouté les autres dépendances — les granges, la maison de Niamh à l’arrière, l’étable pour traire les vaches…

        Des souvenirs pénibles revinrent l’assaillir.

        La fumée, les flammes, la peur qui l’oppressait, la difficulté à respirer dans la fournaise. Puis les jours, les mois, les années de combat contre les blessures, la trahison, le chagrin, pour remonter enfin la pente.

        — Cela représente une lourde responsabilité, remarqua Kara. Ton père te secondait ?

        — Non. Il était parti.

        — Alors, tu étais tout seul pour assumer ces travaux ?

        — Oui. Avec les ouvriers, l’architecte, l’assurance…

        Beaucoup de professionnels avaient participé. Mais pas la seule personne que son cœur réclamait sur le moment.

        — Mais à qui as-tu demandé de l’aide ? Des conseils ?

        — Je n’en avais pas besoin.

        — Tout le monde a besoin de parler à quelqu’un pour mieux y voir clair, même toi, Declan. Tu es toujours en contact avec ton père ?

        Enfant, il ne le quittait pas d’une semelle et se tournait sans cesse vers lui pour qu’il lui apprenne comment gérer une exploitation agricole. Comment être un bon fermier. Devenir un homme…

        Il ravala la bile qui lui montait à la gorge.

        — Non. Je ne veux plus avoir affaire à lui, maintenant.

        — Pourquoi ?

        — Laisse tomber, Kara. Je suis passé à autre chose.

        Il avait essayé d’effacer ses souvenirs. Ceux où son père le portait sur ses épaules, où ils pêchaient, chassaient, riaient ensemble. Il y avait cru, à l’époque. Mais après son départ, il s’était rendu compte que ces souvenirs étaient dénués de sens. Parce que l’amour n’est pas éternel, mais éphémère et fragile. C’est la seule chose vraie qu’il avait apprise de lui.

        Il regarda Kara, assise près de lui. Elle, elle était bien réelle, et il la désirait comme un fou.

        — Ce travail physique pendant des années explique pourquoi tu es aussi musclé, murmura-t-elle en laissant courir sa main sur son torse.

        Incapable de résister davantage, il la renversa sur le lit et enfouit son nez dans le creux de son cou, avant de lui mordiller le lobe de l’oreille.

        Elle moula son corps contre le sien et lui offrit sa bouche, répondant aussitôt avec passion à son baiser.

        Aiguillonné par leur désir mutuel, il déboutonna son chemisier, qu’il repoussa pour dégrafer la dentelle de son soutien-gorge. Comme il refermait les lèvres sur une pointe durcie, Kara glissa les doigts dans ses cheveux avec un gémissement de plaisir. Il la fit alors rouler sur lui, l’amenant à le chevaucher.

        Entre deux baisers torrides, elle lui arracha son T-shirt, se débarrassa de son chemisier, et quand ses longs cheveux blonds lui caressèrent la peau, il ne songea plus qu’à se perdre en elle.
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        Kara se figea en entendant des bruits de pas et des gloussements sous la fenêtre. Sentant un grand froid l’envahir, elle s’écarta de Declan.

        Elle avait été si près de se donner à lui ! Une erreur qui lui aurait rendu d’autant plus difficile leur retour à Londres, lorsqu’il leur faudrait revenir à des relations strictement professionnelles.

        Comme il arquait un sourcil interrogateur, elle cacha son embarras en appuyant le front contre son torse.

        — Ces petits rires étouffés dans la cour me font l’effet d’être redevenue une adolescente, murmura-t-elle, amusée malgré tout.

        — Malheureusement, ici, il est presque impossible de s’isoler. Même dans ce cottage éloigné de la maison.

        Curieusement, il ne semblait pas trop déçu par cette interruption.

        — De toute façon, je pense que c’est l’heure du dîner, ajouta-t-il en la caressant. Nous ferions mieux de nous habiller si nous ne voulons pas être en retard. Tu as faim ?

        — J’ai l’estomac dans les talons.

        Après avoir choisi un nouveau haut dans son sac de voyage, elle se changea sous l’œil attentif de Declan, et cela lui fit bizarre de partager avec lui ce moment d’intimité. Elle fut d’autant plus prise au dépourvu quand il s’approcha pour déposer un baiser sur le sommet de sa tête avant d’enfiler à son tour une chemise.

        Jouer au couple avec elle semblait si naturel pour lui…

        — Ta mère cuisine pour toute la famille ? demanda-t-elle pour chasser de son esprit le souvenir de son torse nu. Elle doit prendre ça très à cœur, je suppose ? 

        — Tu peux le dire ! A une époque, elle n’arrivait pas à se débrouiller seule, alors Niamh l’aidait, mais maintenant elle va mieux. Du moins…

        Il était clair que sa culpabilité envers sa mère continuait de le ronger. Elle aurait voulu l’aider à s’en libérer, mais elle n’insista pas, de peur de prononcer un mot maladroit.

        — On y va ?

        — Attends une seconde…

        Lui prenant le visage entre ses mains, il l’embrassa cette fois avec une tendresse qui la bouleversa. Elle en oublia ses craintes et, déterminée à profiter de ces deux jours avec lui, elle répondit à son baiser.

        De toute façon, ils savaient l’un et l’autre que leur relation ne pouvait pas évoluer au-delà d’un simple flirt…

        Dans la salle à manger trônait une grande table en acajou sur laquelle un lustre de verre soufflé répandait une lumière tamisée. Elle était entourée de chaises assorties et de plusieurs chaises hautes. L’immense cheminée en pierre, au fond de la pièce, évoquait des soirées agréables passées au coin du feu en hiver. Apercevant les nombreux cadres exposés sur les buffets, Kara s’approcha pour les examiner et constata que toutes les photographies avaient été prises après l’incendie.

        — Le dîner est prêt ! annonça alors Niamh en entrant avec une grosse cocotte dans les mains, une bouteille de vin coincée sous le bras.

        Declan s’avança aussitôt pour l’aider à les poser sur la table.

        — Te voilà bien serviable, tout à coup, Dec, ironisa sa sœur. Visiblement, vous avez réussi à lui mettre un peu de plomb dans la tête, Kara. Il était temps… Maintenant, prenez une profonde inspiration et expirez lentement. Le reste de la famille arrive…

        En l’espace d’une seconde, Kara fut entourée de visages souriants, serrée dans des bras et bercée par leur accent mélodieux. On l’installa à côté de Declan avant de lui servir un ragoût d’agneau couvert d’une sauce brune épaisse et accompagné d’une purée crémeuse à souhait. Tout en savourant la cuisine de Mary, elle bavarda avec Aoife, rit aux anecdotes de Roisin sur la faculté de médecine, aida à faire manger un des enfants dans sa chaise haute.

        C’était épuisant, mais merveilleux.

        — C’est la première fois que Declan amène une fille à la maison, remarqua Briana avec un intérêt non dissimulé. Allez, Kara, racontez-nous… Comment vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ?

        Briana était la sentimentale de la famille, à en juger par les rêves de grand amour qu’elle venait de lui confier.

        — Dans le cadre du travail… Enfin, plus ou moins, répondit Kara.

        Comme Declan l’observait d’un air amusé, elle sentit soudain sa main se poser sur son genou, et elle se surprit à rougir bêtement sous l’assaut d’un désir inattendu.

        — Au bal de l’hôpital, en fait, rectifia-t-il. Elle m’a appris quelques jurons australiens et une nouvelle façon de boire la tequila. J’ai su alors qu’elle était la femme de ma vie.

        Avec son grand sourire niais, il semblait vraiment sous-entendre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.

        — A un bal ? répéta Briana sur un ton extatique. Comme c’est romantique ! Et le mariage ?

        Kara faillit s’étouffer avec sa gorgée de vin, alors que les doigts de Declan se resserraient sur sa cuisse.

        — Nous n’en avons pas encore discuté, dit-il un peu sèchement.

        — Laisse-les tranquilles, Bri, intervint Mary pour calmer le jeu. Ça ne te regarde pas. Rappelle-toi, Kara est notre invitée, alors sois polie.

        Tout le monde se figea pour la regarder avec étonnement, comme s’il était inhabituel qu’elle participe à la conversation. Kara se rendit compte à cet instant qu’elle s’était contentée d’observer et n’avait pas parlé jusque-là.

        — Dites-nous, Kara, vous êtes déjà venue en Irlande auparavant ?

        — Non, même si certains de mes ancêtres sont originaires du comté de Wicklow. J’ai hâte de visiter la région. Declan a promis de m’emmener faire un tour en voiture.

        — Ça vous dirait d’aller à Dublin faire les boutiques avec moi ? proposa Niamh.

        — Nous pensions y passer avant de nous rendre à l’aéroport dimanche soir, mais…

        — Dans ce cas, intervint Roisin, vous pourriez me raccompagner au Trinity College et en profiter pour jeter un œil sur le campus. Il est magnifique…

        — Et une balade à cheval ? lança Aoife en se serrant contre son fiancé, Ronan. Il y a un sentier dans les collines qui mène jusqu’à la rivière et d’où la vue est splendide, à cette saison…

        Chacun y allant de sa suggestion.

        Kara jeta un regard vers Declan pour lui demander son avis.

        — Je te laisse choisir, Kara.

        Maintenant que leurs noces n’étaient plus sous le feu des projecteurs, il semblait de nouveau détendu. Devant son lent sourire, elle eut la nette impression qu’il avait d’autres idées en tête pour la divertir. Elle frémissait à cette perspective, quand tout à coup elle se rendit compte qu’elle jouait avec le feu. Jusqu’où pourrait-elle aller avant de devoir lui fermer définitivement son cœur ?

        *  *  *

        Après le repas, Kara proposa d’aider à débarrasser la table.

        Niamh refusa avec gentillesse mais fermeté.

        — Vous êtes notre invitée.

        Kara reporta son attention sur Declan, qui s’amusait avec ses nièces et son neveu.

        Il était clair que, même s’il prétendait le contraire, il était profondément attaché à ses proches. Soudain elle se rappela qu’elle avait son appareil photo sur elle.

        — Cela me fera des souvenirs de ce merveilleux séjour, ici, dit-elle en le photographiant avec eux. Et maintenant, tout le monde ensemble…

        Voyant la mère de Declan se figer sur le seuil de la cuisine, elle l’interrogea du regard. Mary secoua la tête d’un air gêné avant de se détourner.

        Réprimant sa tristesse, Kara se concentra sur le reste de la famille, qui se prêta gaiement au jeu alors qu’elle prenait photo sur photo.

        Ravis, les enfants enchaînaient les pitreries, quand Declan s’approcha de sa mère, qui leva la tête pour lui sourire.

        Instinctivement, Kara appuya sur le déclencheur.

        Sous cet angle, même si le visage de Mary n’était plus dissimulé par ses cheveux, la seule chose qui ressortait était le profond amour qui les unissait tous les deux.

        Si seulement Mary pouvait comprendre que chacun voyait celle qu’elle était au-delà de ses cicatrices et qu’elle-même était la seule personne dont elle se cachait réellement…

        — A votre tour, lui dit Niamh en s’emparant de l’appareil. Il en faut une du couple heureux. Allez, Dec, dépêche-toi !

        « Le couple heureux ». 

        Ces mots firent tressaillir Kara alors que Declan entourait ses épaules de son bras et plongeait son regard dans le sien.

        — Génial. Maintenant, souriez…

        Elle s’y efforça malgré les émotions qui l’envahissaient, à mesure que la vérité se faisait jour dans son esprit.

        Elle avait eu beau se montrer prudente, elle était bel et bien en train de tomber amoureuse de Declan. Or, après l’expérience qu’elle avait vécue, il n’était pas question qu’elle s’accroche encore à un espoir impossible. Cette fois, elle risquait d’en avoir le cœur brisé et de ne jamais s’en remettre.

        Toutefois, deux heures plus tard, elle sentit son bon sens l’abandonner à mesure qu’ils approchaient du cottage.

        Etait-ce dû au vin qu’elle avait bu, à la chaleur du corps de Declan si proche du sien ?

        Le cerveau embrumé, elle le suivit en silence jusqu’à la porte de sa chambre.

        — Tu as tout ce qu’il te faut ? demanda-t-il en l’enveloppant d’un regard plein de promesses.

        — Oui, je crois.

        « Sauf toi. »

        Même si elle savait au fond d’elle qu’elle risquait de le regretter amèrement, elle mourait d’envie de l’attirer à l’intérieur et de l’entraîner jusqu’à son lit. Elle hésita, les pensées en déroute.

        — Et merci pour cette agréable soirée.

        — Tu les as impressionnés, c’est certain.

        Lorsqu’il se pencha vers elle pour lui effleurer la joue, elle frémit. Comment parvenait-il à la bouleverser d’une simple caresse ?

        Elle dissimula son trouble sous un ton faussement léger.

        — Oh ! je dois avoir un don !

        — Sans aucun doute, assura-t-il en entrant dans la pièce avec un naturel qui la prit au dépourvu.

        Mais quand il referma la porte derrière eux, elle s’affola.

        Etait-elle vraiment prête à passer la nuit avec lui malgré ce qu’il lui en coûterait ?

        — Tu as l’intention de… rester ici, ce soir ?

        — Et toi, le veux-tu ? demanda-t-il en enfouissant le nez dans ses cheveux. Eh, mais tu es toute tendue !

        Se plaçant derrière elle, il commença à lui masser les épaules. Sous ses mains expertes, sa nervosité finit par se dissiper, et elle s’abandonna au bien-être qu’il lui procurait.

        — Je suis désolé, lui murmura-t-il à l’oreille. Je sais que nous pouvons être un peu envahissants, mais le plus dur est passé. Tu les as rencontrés, et tu as survécu.

        — Ce n’est pas ta famille qui me stresse, mais ce qu’il se passe ici, maintenant, expliqua-t-elle avec sa franchise coutumière. Je ne sais pas très bien où nous en sommes…

        Elle espérait ne pas avoir l’air trop éperdu. Durant son mariage, elle avait sans cesse tenté de comprendre ce qui ne marchait pas entre Rob et elle, en vain. Depuis, elle s’était promis de dissiper tout malentendu et de ne plus laisser les non-dits s’installer dans une relation.

        — Declan, pourquoi m’as-tu fait venir ici ?

        — Parce que tu es merveilleuse.

        Le baiser qu’il déposa dans le creux de son cou lui donna envie de se blottir contre lui. Il lui serait si facile de le laisser continuer. Si facile…

        Mais elle s’écarta.

        — Ce ne sont pas des compliments que je te demande, mais la vérité. Pourquoi suis-je ici, réellement ?

        *  *  *

        Declan ferma brièvement les yeux.

        Bonne question. Il ignorait ce qui l’avait poussé à inviter Kara, si ce n’est qu’il envisageait sa présence comme une agréable diversion pendant ce week-end familial. Mais elle méritait quelques explications.

        — Toute ma vie, je me suis efforcé de compenser l’absence de mon père en procurant à ma mère et à mes sœurs ce dont elles avaient besoin et en assurant leur avenir. Et si c’était à refaire, je recommencerai sans hésiter. Mais dès que je reviens ici, je me sens comme ligoté, je deviens claustrophobe, je ne peux plus respirer.

        Ce n’était pas juste sa famille qui était en cause, mais les souvenirs.

        — Quelquefois, Londres ne me paraît pas encore assez loin. J’ai pensé que si tu m’accompagnais, ta présence détendrait un peu l’atmosphère. Et puis, je voulais vraiment te montrer l’endroit où j’ai grandi.

        Comme elle écarquillait les yeux, il eut envie de plonger dans leurs lacs verts.

        — Ce ne doit pas toujours être facile à gérer, je l’admets, dit-elle, mais n’est-ce pas le cas dans tous les foyers ? Surtout dans les familles nombreuses comme la tienne. Ta mère devrait recevoir une médaille pour vous avoir élevés tous les cinq.

        — Elle mérite plus que ça, après ce qu’elle a enduré.

        L’évocation de ce passé douloureux le renforça dans sa détermination à ne jamais trop s’attacher à qui que ce soit.

        Alors, pourquoi se trouvait-il en train de raconter son histoire à Kara ? Il avait du mal à se l’expliquer. Une partie de lui voulait tout lui confier, tandis que l’autre ne songeait qu’à fuir afin d’échapper à cette impression illusoire qu’elle pourrait avoir une place dans sa vie.

        Après avoir vu comment l’amour de sa mère avait été trahi, il avait décidé de s’endurcir. Il n’avait pas eu beaucoup de mal. Il lui avait suffi de voir son père les quitter sans répondre aux supplications désespérées de sa mère ni aux questions que lui-même lui posait pour qu’un bloc de glace se loge à la place de son cœur.

        Il ne pouvait pas se permettre de le laisser fondre maintenant. S’il continuait de s’épancher ainsi auprès de Kara, il risquerait de souffrir de nouveau.

        — Il ne s’agit pas uniquement de ses brûlures, n’est-ce pas ? Qu’est-il arrivé, Declan ?

        Instinctivement, il la fit taire d’un baiser. 

        La douceur de ses lèvres sous les siennes exacerba son désir. Il voulait effacer le passé, créer un nouveau présent avec Kara et laisser ses sens s’imprégner d’elle. Tout en elle respirait la liberté, la passion. Elle était comme un pays étranger qu’il voulait explorer. 

        Lorsqu’il l’attira vers lui, elle ouvrit la bouche, visiblement pour poser d’autres questions, mais il n’avait pas envie d’en dire davantage.

        — Non. Pas maintenant, Kara.

        — Si, maintenant, dit-elle en posant les mains sur son torse.

        Il comprit alors qu’ils ne parlaient pas de la même chose, elle et lui.
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        Avec des gestes lents, presque respectueux, Declan commença à ôter les vêtements de Kara. Toutefois, alors qu’elle s’apprêtait à descendre la fermeture Eclair de son jean, il la saisit par le poignet pour l’en empêcher.

        — Non. Toi d’abord.

        Cette fois, elle n’éprouva ni gêne ni timidité quand il s’écarta légèrement d’elle pour mieux la regarder, avec une telle intensité qu’elle ne douta plus de sa sincérité.

        — Oh ! Kara ! Tu es si belle. Si belle…

        Sa gorge se serra de nouveau. Frémissante, elle s’abandonna à son baiser jusqu’à ce que, en silence, il la soulève pour la porter jusqu’au lit.

        Toutes les réticences qui avaient pu subsister en elle se dissipèrent. Oui, elle allait faire l’amour avec lui. Cet instant était écrit, elle n’avait ni la force ni l’envie de s’y opposer.

        De ses doigts tremblants, elle ouvrit les boutons de sa chemise et posa les mains à plat sur son torse, sur sa peau nue et chaude. Puis elle le repoussa doucement pour l’inciter à s’allonger et le chevaucha. Sentant la dureté de son sexe, elle ne put contenir un gémissement et vit dans son regard chocolat brûler une flamme qui décupla son propre désir.

        — Kara, attends…

        — Non. J’ai trop envie de toi.

        Jamais elle ne se serait crue capable de tant d’audace. Avec Declan, pour Declan, elle avait conscience de renverser toutes les barrières, quitte à risquer la déception, la douleur. Ce serait plus tard, dans un autre temps. Seul comptait l’instant présent, qu’elle voulait vivre pleinement.

        Après qu’il se fut protégé, elle l’accueillit en elle, et un son rauque qu’elle ne reconnut pas lui monta de la gorge.

        Bientôt, toutefois, il la fit rouler sur le dos en murmurant son nom, et elle eut la sensation de perdre tout sens des réalités. Le plaisir monta, elle eut l’impression de s’élever toujours plus haut, de voler toujours plus loin, jusqu’à… Jusqu’à ce qu’elle se fonde avec lui dans un univers de pure volupté.

        *  *  *

        En sortant dans la cour de la ferme, Declan inspira profondément l’air matinal.

        Le soleil se levait à peine, et la brise soulevait les cheveux dorés de Kara, plus belle que jamais. Toutefois, n’était-ce pas une lueur d’incertitude qu’il discernait dans ses yeux verts ? Oui, son sourire hésitant trahissait une vulnérabilité qui l’émut.

        Ils venaient de s’engager sur un terrain potentiellement jonché d’embûches, et sans doute nourrissait-elle les mêmes appréhensions que lui. Où en étaient-ils, à présent ? Amis ? Amants ?

        Jamais il n’avait autant désiré une femme. Jamais il n’avait éprouvé avec une telle force l’envie à la fois de partir et de rester. A dire vrai, aucune femme avant elle ne lui avait donné envie de rester, et c’est bien ce qui l’effrayait le plus. Mais il avait amené Kara ici, et il n’avait pas d’autre choix que de lui offrir de bons moments durant ce qu’il restait du week-end.

        Il sortit le paquet du sac où il l’avait dissimulé et le tendit à Kara.

        — Tiens, j’ai un cadeau pour toi.

        — Un cadeau ?

        — Eh oui ! Je sais que tu as une passion particulière pour ce genre de chose, et je ne pense pas que tu en aies dans tes affaires. Mais, crois-moi, tu vas en avoir besoin.

        Visiblement intriguée, elle déballa la boîte, l’ouvrit et se mit à rire.

        — Des bottes de caoutchouc ?

        Elle les sortit de l’emballage et les souleva devant elle.

        — Elles sont superbes ! Et rouges, en plus !

        Sans attendre, elle ôta ses chaussures à talons peu adaptées à la situation et s’accrocha à son bras tandis qu’elle les enfilait.

        — Génial ! Elles me vont très bien. Mais… Pourquoi ?

        — Pour que tu puisses traire les vaches. Tu ne t’imagines tout de même pas que tu vas te tourner les pouces ? Un week-end à la campagne, ça se paye !

        Ses yeux verts brillèrent d’amusement.

        — Tu veux dire que cette nuit ne t’a pas suffi ?

        — Cette nuit a été… Plus que suffisante. Bien plus…

        Et son cœur en garderait un souvenir indélébile. C’était quelque chose qu’il ne pourrait jamais effacer, même s’il le souhaitait.

        Préférant changer de sujet, il l’entraîna vers un hangar et enfourcha une moto éclaboussée de boue, la seule façon pour lui de se changer les idées.

        — Votre carrosse, gente damoiselle. Je vais t’initier aux joies de la traite. On va rassembler les vaches, les conduire dans l’étable, les traire et ensuite les raccompagner dans leur champ. Après, on retournera nettoyer l’étable au jet.

        Kara considéra la moto d’un air dubitatif.

        — Sur la moto que tu as à Londres, au moins, il y a de la place pour deux. Sur celle-ci, en revanche…

        — Je te l’accorde, elle est un peu miteuse, dit-il, amusé. Mais elle est sacrément rapide et nerveuse. Allez, monte.

        — Où ça ? Sur le garde-boue ?

        — On va se serrer, dit-il en s’avançant le plus possible sur la selle.

        Comme elle se glissait derrière lui, il frémit au contact de son corps plaqué contre son dos et de ses cuisses pressées sur les siennes.

        Avoir Kara comme passagère était un pur bonheur.

        Avec un rugissement, la moto s’élança sur le terrain inégal, évitant les creux et les bosses jusqu’au sommet de la colline, avant de redescendre à toute allure dans les profondeurs de la vallée.

        Les cris que Kara poussait, ses bras qu’elle resserrait toujours plus autour de sa taille étaient un plaisir qu’accentuait encore la morsure de l’air frais du matin sur son visage.

        Une fois en bas, il s’arrêta dans un champ, et elle descendit de la moto.

        — Waouh, murmura-t-elle en repoussant ses cheveux blonds derrière les oreilles.

        — Tu peux la conduire pour rentrer, si tu en as envie.

        — Aucune chance ! Je me sens bien mieux à la place du passager.

        — J’ai déjà appris à d’autres filles, et ça ne posait pas de problèmes. Tu pourrais au moins essayer. Allez, vas-y, grimpe.

        Il lui montra plusieurs fois comment démarrer l’engin et passer les vitesses, lui indiqua où se trouvaient le frein et l’accélérateur. Puis, quand il la sentit prête, il s’écarta.

        Après quelques soubresauts, l’engin s’élança. Mais Kara poussa un cri et s’arrêta au bout d’une vingtaine de mètres.

        — Au secours !

        Il la rejoignit aussitôt.

        — Pas de panique. Tu presses doucement la manette, ici. Oui, comme ça. Ça va venir tout seul, tu verras.

        Ses cheveux volèrent de nouveau quand elle prit un peu de vitesse, et il éprouva soudain la sensation très concrète que ses deux vies — celle à Londres et celle en Irlande — n’en faisaient plus qu’une.

        Elle l’avait d’une certaine manière fait dérailler de sa voie toute tracée. Et si son corps savait comment réagir, son cerveau était totalement chamboulé.

        Lorsqu’elle revint, elle s’arrêta un peu brusquement, et la roue arrière effectua un arc de cercle en projetant un jet de boue sur lui.

        La main sur la bouche, elle se mit à rire.

        — Oups ! Désolée…

        Ce qu’elle n’était pas, de toute évidence.

        — Je t’avais prévenu que ce serait une catastrophe.

        — Il n’y a rien de grave. Tu manques juste un peu d’entraînement.

        Le désir de l’embrasser le reprit, plus fort encore. Il avait envie de faire courir ses lèvres sur son corps, sur tous ces endroits qu’il avait explorés cette nuit. Et de se réveiller de nouveau avec elle, mais cette fois dans la joie, pas avec un sentiment de confusion. Toutefois, il savait que, une fois de retour à la « vraie » vie, rien ne serait plus pareil.

        — Bon. Il faut vraiment qu’on aille les traire, ces vaches. Ils vont nous attendre, à la maison.

        Se forçant à se concentrer sur leur tâche, il lui montra comment aborder les paisibles ruminantes. Plus facile à dire qu’à faire…

        *  *  *

        — Voilà. C’est ici que j’ai grandi, déclara Declan. On ne peut même pas appeler ça un village, en fait.

        Kara contempla la rue pavée au charme irrésistible, avec ses devantures de boutiques peintes en pastel bleu, rose ou blanc et ses jardinières fleuries à presque toutes les fenêtres.

        Elle avait l’impression de se retrouver au siècle dernier.

        — C’est superbe ! Comment as-tu pu quitter un endroit pareil ?

        — C’était trop petit pour y vivre. Professionnellement, il n’y a aucun débouché.

        — Tu aurais peut-être dû y faire construire un hôpital, en plus de la maison ?

        A son rire, elle sut que Declan était plus détendu à présent qu’ils s’étaient éloignés de la ferme. Mais il semblait toujours un peu sur ses gardes, et elle ne pouvait s’empêcher d’attribuer cela à ce qu’il s’était passé entre eux.

        — Désolé, mais je ne suis pas superman.

        — Non ? Oh ! flûte ! Et moi qui pensais que…

        Elle s’interrompit en voyant son regard intrigué.

        — Que quoi ?

        — Rien, dit-elle.

        En fait, elle n’avait pas pensé du tout, et c’était bien le problème. Elle n’avait pensé à rien quand elle l’avait accueilli en elle et en avait presque pleuré de plaisir. Elle n’avait pas pensé au lendemain, à leur collaboration à l’hôpital, et pas davantage à la façon dont elle soignerait son cœur blessé le moment venu…

        Allons, elle devait relativiser. Ce n’était que du sexe, rien de plus naturel. La conclusion logique d’une attirance. Il serait stupide d’imaginer que ce soit plus que cela.

        Mais si c’était plus que cela ?

        Non. Mieux valait ne pas se faire d’illusions.

        Afin de bannir cette idée, elle regarda autour d’elle.

        — Oh ! regarde ! Un magasin où ils impriment les photos. Pourquoi ne ferait-on pas imprimer certaines de celles que j’ai prises hier soir et les encadrer pour ta mère ? Je suis sûre qu’elle serait contente.

        Declan parut un peu surpris de sa proposition.

        — Tu ne crois pas que l’écharpe que tu lui as achetée pour son anniversaire suffit ?

        — Disons que ce sera pour la remercier de m’avoir reçue. Ou cela peut être aussi un cadeau de ta part, si tu préfères. Je trouverais dommage que ces photos restent dans mon ordinateur.

        Après avoir confié la carte-mémoire à l’employé, ils continuèrent leur promenade et tombèrent sur une boutique d’antiquités, où elle choisit un cadre en argent assez grand pour y placer plusieurs photographies.

        Une fois qu’ils eurent récupéré les tirages, ils s’attablèrent à la terrasse du café local pour les regarder.

        — Kara ? Pourquoi fais-tu tout ça ? demanda Declan d’un air perplexe.

        — Pourquoi pas ? Tu as une famille fantastique. Et j’ai juste envie de leur faire plaisir. Tiens, regarde celle-là.

        Lorsqu’elle lui tendit celle où il était avec sa mère dans la cuisine, Declan se rembrunit.

        — Maman déteste qu’on la prenne en photo. Je croyais que tu l’avais compris.

        — Pourquoi ? Elle est très belle sur celle-ci. On ne voit pas ses cicatrices, mais une femme fière et forte qui a survécu. Offre-la lui, Declan, je suis certaine qu’elle l’aimera. Si tu avais réussi un bon cliché de Niamh ou de Briana, tu le leur donnerais, non ?

        — Je suppose, oui, concéda-t-il, avant de pousser un soupir. C’est seulement que je n’ai jamais vraiment réussi à…

        — A quoi ?

        — A voir au-delà de ces fichues balafres.

        Des balafres qu’il ne pouvait pas regarder sans culpabiliser. Et l’absolution, lui seul pouvait se l’accorder.

        Elle commençait à comprendre pourquoi Declan éprouvait autant de difficultés à créer des liens autour de lui. Etre responsable, ça ne consistait pas seulement à donner aux autres, c’était aussi savoir risquer son cœur pour eux. Cela, il s’en sentait incapable. Ses blessures étaient trop profondes, il était trop anxieux de protéger sa famille. Et lui-même. Surtout lui-même.

        — Si toi, tu ne le peux pas, comment espères-tu qu’elle y arrive un jour ?

        Il fixa sa tasse, mutique. Elle pouvait presque voir les barrières qu’il dressait une fois de plus entre eux.

        — Bon, d’accord, dit-il finalement. Je la lui donnerai. Merci.

        Soulagée, elle l’aurait volontiers embrassé.

        — Donc, c’est quoi, la suite du programme ?

        — Hmm…

        Sa contrariété sembla s’évanouir, tandis qu’une lueur s’allumait dans ses yeux bruns.

        — J’avoue être partagé entre nettoyer la fosse à lisier ou…

        — Hors de question, le coupa-t-elle. Tu m’as amenée ici pour profiter de la campagne, pas pour que je m’occupe de la bouse de vache.

        — Tu ne m’as pas laissé finir… Ou retourner au cottage, tout simplement.

        Il n’avait pas besoin d’en dire plus.

        Un après-midi au lit avec Declan, c’était assurément un programme très tentant… D’autant plus qu’il ne leur restait qu’une nuit avant de retourner à leurs rôles de confrères.

        Après avoir rassemblé les photos, il en glissa quatre dans le cadre. Mais alors qu’il rangeait les autres dans l’enveloppe, l’une d’elles tomba sur la table : celle que Niamh avait prise, le « couple heureux ».

        Kara la contempla, sidérée.

        La façon dont elle se serrait contre Declan, la tête relevée vers lui avec un sourire qui semblait lui ouvrir son cœur… Et sa main à lui posée sur son épaule — un geste tendre, possessif.

        Mon Dieu, était-ce ainsi que les autres les voyaient ? Amoureux et voués indéfectiblement l’un à l’autre ?

        Une sorte de panique lui noua douloureusement l’estomac.

        Non. Pas question. Elle ne devait pas s’abandonner à une telle illusion. Elle ne devait pas s’imaginer que cette histoire pourrait cette fois se finir bien, que cet homme lui était destiné. Elle refusait que son cœur soit de nouveau meurtri.

        Maladroitement, elle s’éclaircit la gorge.

        — Faire un peu de cheval, ce serait bien. Ou une balade avec les enfants pendant que Niamh va faire des courses ?

        N’importe quoi pour s’empêcher de succomber à l’attirance irrémédiable qui la poussait vers Declan Underwood.
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        Declan trouva Kara dans le jardin, sur le banc de bois que baignait un magnifique clair de lune.

        — Maman a adoré les photos. Merci…

        Il avait accompli son devoir, entouré sa mère d’attentions, aidé à effectuer quelques travaux sur l’exploitation agricole et même fait une promenade à cheval avec Kara. Maintenant qu’ils avaient mangé le gâteau d’anniversaire et que sa famille regardait un bon film, il désirait s’isoler un peu. Toutefois, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à garder ses distances avec Kara.

        — Tu vois, je t’avais dit qu’elles lui plairaient, remarqua-t-elle en souriant, alors qu’il s’asseyait à côté d’elle.

        — Je ne m’étais pas rendu compte à quel point elle est devenue plus forte au cours des dernières années.

        — Niamh te ferait sans doute remarquer que tu ne viens pas la voir assez souvent pour ça. Mais, à mon avis, c’est parce que tu la traites toujours de la même manière depuis le drame. Avec respect, mais aussi avec pitié. Elle n’a plus besoin de cette pitié, à présent.

        — Et tu as toujours raison ?

        — Evidemment.

        — Quelle suffisance ! ironisa-t-il gentiment.

        — Tu parles en connaissance de cause, plaisanta-t-elle à son tour. Au fait, pourquoi n’as-tu pas repris l’affaire familiale ? Tu aurais pu devenir fermier, comme ton père.

        A l’évocation de celui qui les avait abandonnés, il se raidit.

        — La ferme n’est pas assez rentable. Et surtout, je voulais m’éloigner d’ici.

        — Chaque fois que je parle de ton père, tu rentres aussitôt dans ta coquille.

        Pris en flagrant délit.

        Gêné, il s’éclaircit la gorge.

        — Toi, tu ne tournes pas autour du pot ! Comme femme, tu n’es pas du genre docile et conformiste, hein ?

        — Non. J’ai essayé pendant des années de me plier aux convenances, mais j’ai échoué. Ça m’est aussi difficile que pour un chameau de passer dans le chas d’une aiguille…

        Elle se mordilla la lèvre comme si elle hésitait à se livrer davantage.

        — Pendant des années ? répéta-t-il pour l’encourager.

        Avec un soupir, elle fixa le parterre fleuri à leurs pieds.

        — Rob estimait que j’aurais dû être différente… Je crois que je l’ai beaucoup déçu.

        — Toi, décevoir quelqu’un ?

        — Au début, nous étions sur la même longueur d’onde, du moins je le croyais. Mais après son engagement dans l’armée, il a changé. Il est devenu plus exigeant, autoritaire, il voulait toujours avoir le dernier mot. Il était prévu qu’il quitte l’armée au bout de quelques années, mais il a abandonné cette idée. Notre vie était centrée autour de lui, et peu lui importait ce que je souhaitais ou les rêves que nous avions formés ensemble. Et, bien sûr, je n’avais pas le droit de me plaindre, je devais juste obtempérer.

        Une montée d’adrénaline le fouetta à l’idée que cet homme avait pu porter la main sur Kara.

        — Et alors… Ne me dis pas qu’il t’a brutalisée ?

        — Pas physiquement, répondit-elle d’une voix mal assurée. Mais il me mettait sans cesse la pression pour que je me comporte en parfaite épouse, que je fasse ce qu’il attendait de moi sans rien espérer d’autre. Et Dieu sait que j’ai essayé ! Je voulais tellement que mon rêve se réalise. J’avais l’impression de l’avoir à portée de main. J’étais persuadée que si j’arrivais à l’aimer davantage, il y aurait assez d’amour pour nous deux…

        A ces mots, il sentit son ventre se contracter.

        C’était clair, ce soi-disant héros n’avait été qu’un idiot.

        — Tu étais si jeune ! Comment aurais-tu pu te rendre compte que tu te trompais ?

        — Oui, c’est plutôt tragique de s’apercevoir à vingt-deux ans qu’on a fait la plus grosse erreur de son existence et qu’on est coincé… Je croyais aux vœux du mariage, Declan. Je m’étais liée à Rob pour la vie. Mais même si c’est dur de l’admettre, je n’avais tout simplement pas épousé l’homme qu’il me fallait. J’ai mis longtemps à le comprendre.

        Il se souvint avec amertume du regard de sa mère lorsqu’elle l’avait compris, elle aussi.

        — Tu ne l’as pas quitté, alors ?

        — Je refusais d’affronter la vérité, avoua Kara. J’avais déjà assez de mal à accepter que l’amour ne suffit pas forcément à souder deux personnes. Et lorsqu’il est mort, tout ça m’a fait l’effet d’un affreux gâchis : il aurait pu être heureux sans moi, avec quelqu’un d’autre…

        La gorge nouée, il lui souleva le menton pour river son regard au sien.

        — Tous les hommes ne sont pas aussi stupides, Kara. Tu trouveras celui qui te chérira, t’aimera et sera toujours prêt à te soutenir. Mais j’imagine sans mal ce que tu as subi, j’en connais un rayon sur ce genre d’égoïste.

        — Ton père ?

        — Oui. Mais mieux vaut l’oublier, lui aussi.

        Comme il lui ouvrait ses bras, elle se blottit contre lui.

        — C’est bon de savoir que je ne suis pas la seule à être perdue et perturbée.

        — Nous le sommes tous pour une raison ou une autre, Kara.

        Eprouvant le besoin de s’éloigner de la ferme et d’échapper aux mauvais souvenirs qui menaçaient de le submerger, il se leva, l’entraînant avec lui.

        — Viens, allons nous promener. Ça nous aidera à nous éclaircir les idées et à réfléchir à ce que nous pourrions faire demain.

        — Declan, raconte-moi ce qu’il s’est passé avec ton père, dit-elle alors qu’ils se dirigeaient vers les champs.

        — Je ne me sentirai pas mieux pour autant.

        — Non, mais ça ne pourra pas être pire, n’est-ce pas ?

        — Regarde les étoiles, suggéra-t-il, ému par sa candeur. Le ciel est différent en Australie, je suppose ?

        Docile, Kara observa la voûte céleste.

        — Ce ne sont pas les mêmes constellations, et elles sont plus nombreuses là-bas. Maintenant, cesse d’éviter le sujet !

        Oui, c’était l’attitude qu’il avait adoptée pendant des années : enterrer le passé et persister à se créer une vie meilleure. Une vie si remplie qu’il n’ait pas le temps pour ce genre de « déballage ». Pourtant les confidences de Kara, au lieu de l’irriter, l’avaient profondément touché.

        Elle s’arrêta net pour l’emprisonner dans ses bras.

        — Je t’ai confié mon secret, Declan. A ton tour, à présent. Je ne bougerai pas tant que tu ne m’en auras pas dit plus.

        — Ça n’a rien d’une menace, remarqua-t-il, amusé. J’aime bien quand tu te serres ainsi contre moi.

        Comme il en profitait pour la presser plus étroitement contre lui, elle recula au contraire de deux pas.

        — D’accord. Alors, plus le droit de me toucher jusqu’à ce que tu parles !

        — Grandis un peu, Kara !

        — Pour ce que ça m’a rapporté de grandir ? Non, merci…

        Son sourire disparut.

        — Mais je suis peut-être la seule de nous deux à être assez adulte pour ouvrir son cœur ?

        Même s’il connaissait bien ce genre de jeux puérils auxquels se livraient ses sœurs, même s’il savait qu’il ne devrait pas répondre à sa provocation — parce qu’une fois qu’il aurait commencé, il aurait les plus grandes peines du monde à étouffer de nouveau sa colère —, il sentit les mots se bousculer en lui. Pas de doute, Kara Stephens avait le chic pour lui donner envie de mettre son cœur à nu.

        Après avoir lancé un coup d’œil à la ferme, il reprit sa marche vers le ruisseau en contrebas.

        — Cette nuit-là, mon père était sorti boire un verre, ce qui n’avait rien d’inhabituel. « C’est toi le gardien du foyer, fiston », m’avait-il dit avant de partir. C’était une blague entre nous… J’étais dans ma chambre quand j’ai entendu des hurlements venant du salon. Maman criait qu’il y avait un incendie, qu’il fallait sortir les filles.

        Malgré la fumée noire qui commençait à envahir l’étage, j’ai réussi à atteindre leur chambre à l’arrière et à me frayer un chemin jusqu’en bas avec elles.

        Kara porta une main à sa bouche d’un air atterré.

        — Mon Dieu…

        — Je croyais maman dehors, mais elle n’était nulle part. Alors j’ai essayé de retourner à l’intérieur, mais je n’arrivais plus à respirer. Et plus je tentais de m’approcher, plus les flammes se propageaient et plus la fumée devenait épaisse. J’ai appelé, appelé. J’étais persuadé qu’elle était morte, que je l’avais laissée mourir, quand papa est apparu. Il a aussitôt pris la situation en main et s’est rué sans hésiter à l’intérieur du brasier. J’ai alors cru que je les avais perdus tous les deux…

        A sa plus grande honte, il avait instinctivement souhaité que, si un seul des deux devait s’en sortir, ce soit son père.

        — Mais il est ressorti quelques minutes plus tard avec elle dans les bras.

        Son héros de père avait évité le drame. Jamais l’adolescent de treize ans qu’il était alors ne l’avait autant admiré.

        — Ensuite, maman a été beaucoup hospitalisée. Non seulement elle souffrait, mais elle déprimait. Et l’attitude de papa n’arrangeait rien. Il évitait de la regarder, ne supportait pas ses humeurs noires. Il a commencé à sortir de plus en plus souvent, à ne pas rentrer de la nuit et à me laisser effectuer le plus gros des travaux de la ferme. J’aurais voulu lui demander ce que nous avions fait de mal, pourquoi il nous fuyait, mais il était devenu si fermé que je n’osais pas. Puis, un jour, il m’a pris à part et annoncé qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre et qu’il partait. C’est la dernière fois que je l’ai vu.

        — Après tout ce que tu venais déjà d’endurer…

        — Maman a très mal supporté cet abandon. Elle a cru qu’il nous quittait parce qu’elle était défigurée et a plongé dans une profonde dépression. A un moment, j’ai même cru qu’elle ne s’en remettrait jamais…

        Il ravala l’amertume qui le rongeait.

        — Quoi qu’il arrive, on ne quitte pas les gens que l’on aime. Pas si l’amour a vraiment un sens.

        Il avait grandi en se figurant que le lien entre son père et lui était sacré. Le jour où celui-ci était parti, quelque chose s’était brisé en lui, et il n’avait pas su comment réparer le mal. Alors, déterminé à ne plus jamais donner l’occasion à quiconque de le blesser ainsi, il avait enfoui sa colère et sa désillusion et tenté de les transformer en force positive.

        Il se força à inspirer profondément.

        — Maman ne méritait pas ça, ni mes sœurs. Puisqu’il ne voulait plus subvenir aux besoins de sa famille, c’était à moi de m’en charger. Voilà.

        — Je comprends, dit Kara en posant une main sur son torse. Ça n’a pas dû être facile. Mais je suis sûre que ton père a été anéanti, lui aussi, et qu’il vous aimait… Qu’il vous aime toujours.

        — Drôle de façon de le montrer !

        Après un soupir, il tenta d’alléger l’atmosphère.

        — Enfin, tout va bien mieux, maintenant.

        — Oui, c’est certain. Regarde où tu en es, aujourd’hui ! Tu as une carrière que tout le monde t’envie, des sœurs dont tu peux être fier, une ferme qui leur procure nourriture et revenus confortables, une superbe maison… Et tout ça, grâce à tes efforts.

        Ils s’assirent dans l’herbe pour écouter le ruisseau gazouiller dans le silence. Comme Kara se blottissait contre lui, il sentit le poids qui lui pesait sur la poitrine s’alléger. Les odeurs familières de la nature se mêlaient à son parfum, et, aiguillonné par un désir grandissant, il prenait de plus en plus conscience de son corps chaud pressé contre le sien.

        — Tu sais ce que je pense ? murmura-t-elle tout à coup.

        Ça n’avait sans doute rien à voir avec ce à quoi il pensait.

        — Non.

        — On devrait les envoyer au diable, eux et toute la déception qu’ils ont provoquée en nous. Il est temps de tourner la page. On mérite mieux. Il faudrait faire table rase du passé et profiter des cadeaux que la vie nous offre.

        Soudain, l’air parut chatoyer autour d’eux. A entendre Kara, ça semblait si facile !

        — Les cadeaux que la vie nous offre… Tu as une idée ?

        — Oui, susurra-t-elle avant de l’embrasser, avec une fougue qui chassa les dernières traces de sa rancœur et remplit son cœur d’un tout autre sentiment.
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        Kara embrassait Declan pour dissiper les ombres qui voilaient son regard. Pour adoucir les tensions qui l’habitaient depuis le drame. Pour transformer les ténèbres en lumière. Elle l’embrassait parce qu’elle avait besoin de se sentir désirée et qu’elle-même le désirait de toute son âme.

        Glissant les doigts dans ses cheveux, elle se donna entièrement dans ce baiser, lui exprimant à quel point il avait touché son cœur.

        Et il lui rendit son baiser avec la même passion, le même espoir et la même soif qui semblaient les dévorer depuis le bal. Avec une lenteur exaspérante, il lui ôta son T-shirt, la fit rouler sur le dos puis posa ses mains en coupe sur sa poitrine, avant de se pencher pour en agacer et caresser les pointes du bout de la langue.

        Poussant un gémissement de plaisir, elle s’arqua contre lui.

        — Bon sang, Kara, je te désire tellement que j’en deviens fou, murmura-t-il dans son cou.

        Sa voix rauque exacerba son désir. Fébrile, elle entreprit de lui enlever sa chemise, et dans sa hâte de sentir la chaleur de sa peau sous ses doigts, elle fit sauter quelques boutons. L’herbe lui chatouillait le dos, le ruisseau babillait en fond sonore, mais elle en avait à peine conscience alors qu’elle l’aidait à se débarrasser de son jean.

        Quand il voulut à son tour lui enlever le sien, il dut se lever pour tirer l’une après l’autre ses bottes en caoutchouc, grommelant sous l’effort, et elle ne put s’empêcher de rire en entendant quelque part une chouette hululer en réponse.

        Il était magnifique dans sa nudité, dressé au-dessus d’elle tel un dieu ithyphallique.

        — Tu ne voulais pas que je les garde ? plaisanta-t-elle.

        — Et comment veux-tu que je t’ôte ton jean ? rétorqua-t-il en s’agenouillant pour le faire glisser le long de ses jambes. De toute façon, ce n’est pas le genre de chaussures qui me font fantasmer. Par contre, la prochaine fois, si tu mets tes escarpins rouges…

        « La prochaine fois ». Declan parlait déjà de renouveler l’expérience, alors qu’ils n’en étaient qu’aux préliminaires.

        Amusée, elle sourit et l’attira vers elle.

        — Viens…

        Les yeux rivés aux siens, il la pénétra, et elle s’accrocha à ses épaules pour entrer dans la danse lascive de leurs deux corps.

        *  *  *

        Roisin attrapa une pomme dans la corbeille à fruits posée sur le comptoir de la cuisine.

        — Kara, vous pouvez me raccompagner à la fac, ou pas ? Sinon, je peux y aller avec Ronan. Mais il part bientôt, alors il faut que je le sache maintenant…

        Avant que Kara puisse répondre, Niamh s’interposa.

        — Calme-toi, Roisin, on n’est pas à cinq minutes. Je suis sûre que Declan te le proposera dès qu’il sera prêt…

        Elle lançait un regard éloquent à Kara, quand soudain elle se pencha sur le côté pour esquiver la cuillerée de porridge que Declan junior lui avait projeté en plein visage, et qui atterrit sur la table juste à côté de Kara.

        — Pas mal, fiston ! La prochaine fois, essaie plutôt de viser le nez de ta tante Roisin.

        Sans se faire prier, le petit garçon emplit de nouveau sa cuillère, avec dans son regard brun cette lueur espiègle qui rappelait tant Declan à Kara.

        — Non, non, je plaisantais ! s’exclama Niamh en attrapant le poignet du bambin pour tourner la cuillère en direction de sa bouche.

        Puis elle se pencha vers Kara.

        — Je ne vous remercierai jamais assez de nous l’avoir amené, dit-elle à voix basse. C’est la première fois qu’il invite une fille à la maison, et… Eh bien, disons que je suis ravie que ce soit vous. N’attendez pas trop longtemps avant de revenir. Et s’il se comporte comme un idiot une fois de retour à Londres, n’hésitez pas à m’appeler, d’accord ? Il a beau être mon frère aîné, il a besoin que je lui secoue les puces de temps à autre… Quelqu’un veut encore des œufs brouillés ? ajouta-t-elle en se tournant vers le reste de la famille comme si de rien n’était.

        Ce dimanche matin, tout le monde s’était retrouvé dans la cuisine pour le petit déjeuner. Attirée par la délicieuse odeur de saucisses et de bacon, Kara les avait rejoints, même si elle n’avait pas très faim. Après une nuit presque blanche, elle se sentait à la fois engourdie et accablée.

        Elle s’était bercée d’illusions en croyant, dans un instant d’aveuglement, qu’elle pourrait se donner à Declan sans que cela porte à conséquences. Ce qu’ils avaient partagé resterait à jamais gravé dans son cœur.

        Non seulement son histoire l’avait touchée, mais ses émotions et sa détermination faisaient vibrer en elle une corde profondément enfouie. Ce n’était ni un engouement d’adolescente ni une folle chimère. En un laps de temps bref mais intense, elle était tombée folle amoureuse de cet homme qu’elle avait d’abord pris pour un séducteur. En fait, sous ses dehors charmeurs, Declan Underwood s’efforçait de se ménager quelques instants de liberté et d’arracher un peu de joie à une vie assombrie par un drame.

        Oui, elle l’aimait.

        Cette prise de conscience lui fit l’effet d’un coup en pleine poitrine alors que, l’entendant rire derrière elle, elle se retourna instinctivement vers lui.

        Mais au lieu de la griser, cette découverte la terrifia. Elle s’était pourtant bien juré, après sa triste expérience avec Rob, de ne plus jamais perdre ainsi le contrôle de ses sentiments…

        Encerclé par les enfants au comble de l’excitation, il s’approcha d’elle.

        — Tu es prête ?

        Elle aurait voulu fuir loin, très loin. Toutefois, à la perspective de quitter la ferme, elle éprouva soudain un immense regret. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression d’avoir trouvé sa place quelque part, et l’idée qu’elle n’y reviendrait plus jamais la déchirait.

        — Accorde-moi juste quelques minutes pour rassembler mes affaires. Je n’en ai pas pour longtemps.

        — Dans ce cas, je vais partir avec Ronan, soupira Roisin. Je suis très contente de vous avoir rencontrée, Kara. Et surtout, continuez à accomplir des miracles avec Declan. Je ne sais pas comment vous vous y prenez, mais il est clair que vous lui faites le plus grand bien. Il s’est montré adorable… A bientôt, ajouta-t-elle en la pressant dans ses bras.

        Kara ferma les yeux pour contenir ses larmes.

        — Au revoir, Roisin, et accrochez-vous à vos études. Croyez-moi, ça en vaut la peine. Et si jamais vous avez l’occasion de passer à Londres, je serai ravie de vous servir de guide pour faire les boutiques.

        — Ce serait génial, comptez sur moi ! s’exclama Roisin avec enthousiasme, avant de s’éloigner avec Ronan.

        Oppressée, Kara alla s’isoler dans sa chambre pour ranger son sac et faire le point, même si ses tentatives dans ce sens ne l’avaient menée nulle part jusque-là.

        Il lui était impossible d’avouer ses véritables sentiments à Declan, d’autant qu’elle était incapable de deviner quels étaient les siens à son égard. Comment espérer qu’il les partage et que ce week-end débouche sur une relation sérieuse ? En outre, ils étaient confrères, il était même son patron. Ils étaient allés trop loin…

        — Il est temps de partir, Kara. Donne-moi ton sac, je vais le mettre dans la voiture.

        Il se tenait dans l’embrasure de la porte. Au lieu de s’approcher pour l’embrasser comme elle aurait pu s’y attendre, il lui adressa un faible sourire, évitant de croiser son regard.

        La nuit dernière, comblés et euphoriques, s’arrêtant presque tous les deux pas pour échanger des baisers passionnés, ils avaient mis une éternité pour revenir au cottage et tituber jusqu’à son lit. Ils s’étaient alors pelotonnés l’un contre l’autre et avaient refait l’amour. Aux petites heures du matin, elle avait fini par sombrer dans un sommeil agité par le regret. Non pas d’avoir couché avec lui, mais de savoir que c’était une aventure sans lendemain.

        A présent, Declan se montrait distant. Pensait-il, lui aussi, que cet intermède avait été une erreur ? Se demandait-il avec inquiétude quelle suite lui donner ?

        C’était de moins en moins facile de se comporter comme si tout allait bien. Elle en avait assez de jouer la comédie. Elle ne désirait plus qu’une seule chose : rentrer chez elle, et seule.

        — Declan, il faut que l’on parle…

        Il se pencha pour poser un doigt sur ses lèvres en secouant la tête.

        — Pas ici, Kara. Et pas maintenant. Tout le monde attend pour nous dire au revoir.

        — Bien… Alors, allons-y.

        La gorge nouée, elle le suivit hors du cottage, dans la cour où la famille s’était réunie pour leur départ.

        Ce fut avec la mère de Declan que les adieux furent les plus difficiles. Mary essuya une larme.

        — C’était vraiment formidable de vous avoir avec nous ici, Kara. Revenez vite nous rendre visite.

        — J’essaierai.

        — Et je passerai sans doute vous voir à Londres dans cette prestigieuse clinique, déclara-t-elle en portant les doigts à sa joue sillonnée de cicatrices. Qui sait ? Peut-être pourrez-vous améliorer un peu ces boursouflures ? Je pense qu’il est temps que je m’en occupe…

        Le cœur lourd, Kara la regarda serrer ensuite son fils dans ses bras.

        Combien de mois passeraient avant qu’il ne revienne ? Et qui Declan amènerait-il avec lui, la prochaine fois ?

        Non. En elle, tout se rebellait à cette idée. Elle était incapable de s’imaginer en train de rester dans l’ombre pour laisser quelqu’un d’autre l’aimer. Ce qu’ils avaient partagé était exceptionnel pour l’un et l’autre, elle le savait. Et pour Mary aussi.

        Etait-il plus pénible pour sa mère de supporter qu’il ne fasse plus partie de son existence quotidienne tout en étant liée à lui à jamais ? Ou, pour elle-même, de devoir accepter qu’il sorte de sa vie tout en le côtoyant chaque jour ?

        Ravalant ses larmes, elle s’installa dans la voiture, et ils firent route vers Dublin.

        Un ciel noir de pluie surplombait les champs, qui semblaient être passés du vert éclatant au brun pendant la nuit. Elle ne savait que dire, ni même par quoi commencer. Prendre congé de la famille de Declan l’avait trop bouleversée, elle ne trouva pas la force d’évoquer la fin de leur histoire. Aussi en fut-elle réduite à des banalités.

        — On dirait que le temps se gâte.

        Declan haussa les épaules.

        — Il est particulièrement capricieux en Irlande.

        Puis, les yeux fixés droit devant lui, il se retira dans sa coquille, affichant une expression sombre.

        Si seulement elle pouvait rembobiner le temps jusqu’à la nuit précédente. Pouvoir encore l’étreindre, l’embrasser, l’entendre murmurer tous les mots merveilleux qu’il lui avait alors chuchotés à l’oreille, envisager encore l’avenir avec lui…

        Soudain, l’idée de continuer à jouer la comédie et à échanger ce genre de propos futiles, pendant qu’ils visiteraient Dublin, lui fut insupportable.

        — Declan, je n’ai pas trop envie de faire du tourisme.

        Les mains crispées sur le volant, il lui lança un coup d’œil.

        — Tu veux que l’on essaie de prendre le vol précédent ?

        Surprenant dans son regard une lueur de soulagement, elle sentit son cœur se briser.

        — Oui, ce serait bien, tout compte fait.

        — Bien, si c’est ce que tu souhaites…

        — Oui, je préfère.

        Cette fois, il n’y avait plus de retour en arrière possible.

        *  *  *

        Au lieu de flâner dans cette ville splendide à l’atmosphère conviviale comme ils en avaient eu d’abord l’intention, ils atterrirent en début d’après-midi à l’aéroport froid et morne d’Heathrow.

        Tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la foule, elle ne songeait plus qu’à regagner son appartement pour se réfugier sous sa couette.

        Dans le métro bondé qui les conduisait au centre de Londres, Declan se pencha vers elle.

        — Merci infiniment de m’avoir aidé à me sortir d’affaire ce week-end, dit-il d’une voix monocorde. Tu as été formidable. J’espère que tu n’en garderas pas de trop mauvais souvenirs.

        L’aider à se sortir d’affaire ? C’est tout ce que cela avait représenté pour lui, en définitive ?

        Oui, sans l’ombre d’un doute. D’ailleurs, elle ne s’était fait aucune illusion — sauf sur ses propres sentiments.

        Elle ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge.

        — Non, j’ai passé un séjour merveilleux. Merci de m’avoir invitée.

        — C’est vrai, c’était fabuleux…

        Mais ? Parce qu’il y avait forcément un mais.

        S’inclinant vers elle, Declan hésita. Son visage était si proche du sien qu’elle crut qu’il s’apprêtait à l’embrasser, mais à la dernière seconde il saisit une mèche de ses cheveux pour y glisser ses doigts. A en juger par son froncement de sourcils, une bataille faisait rage dans son esprit. De quel côté la balance finirait-elle par pencher ?

        Elle l’ignorait, évidemment, mais elle avait l’affreux pressentiment que ce ne serait pas en sa faveur.

        Malgré son besoin irrépressible de s’exprimer qui la faisait toujours parler la première, elle se garda d’intervenir. Cette fois, il valait mieux qu’elle fasse taire ses émotions.

        Il esquissa un sourire de guingois.

        — Mais nous nous étions mis d’accord. A Londres, avec le boulot, nous n’avons pas une minute à nous, tu le sais aussi bien que moi. Alors, comment pourrions-nous consacrer du temps à une relation ?

        Bien sûr, il avait raison. Elle avait déjà essayé de concilier profession et vie sentimentale, et il n’en était résulté que du malheur et des regrets.

        — Oui, c’était ce qui était entendu entre nous : ce week-end ne nous engageait à rien. Pas d’attaches. C’est parfait. Vraiment. Oui, ça me convient tout à fait. Comme je te l’ai déjà dit, il est hors de question que quelque chose perturbe mon travail…

        Contenant ses larmes, elle força un sourire sur ses lèvres.

        — Tout reprend son cours normal, donc. Je te revois demain matin de bonne heure.

        L’air soudain gêné, Declan fixa ses pieds.

        — Pas exactement. Je viens juste de recevoir un texto de Leo. Comme sa mère va mieux, Maureen reprend son poste demain, et tu es réintégrée dans ton ancienne équipe.

          Elle eut l’impression qu’un poignard lui transperçait la poitrine. 

        Il était obligé de lui annoncer ça dans une rame bourrée de monde ? En fait, il n’avait aucun lien affectif avec elle. A moins qu’il ne soit vraiment doué pour jouer la comédie.

        — Ah ?… D’accord, dit-elle, feignant l’insouciance.

        Comme le métro s’arrêtait en grinçant, elle leva les yeux.

        Sa station était la prochaine.

        — Je te raccompagne chez toi, dit-il en se penchant pour saisir son sac.

        Elle le lui reprit aussitôt des mains.

        — Non ! Bien sûr que non !

        Mieux valait qu’ils se disent au revoir dans cette rame bondée que sur le pas de sa porte, où elle ne pourrait pas s’empêcher de le regarder s’éloigner. Ce serait plus facile de garder un semblant de dignité si elle s’en allait la première.

        — Je préfère rentrer seule.

        — Je viens avec toi, inutile de discuter, rétorqua Declan avec irritation. Tu pourrais te faire agresser, arracher ton sac…

         Elle préférerait être victime d’une agression que de devoir subir de pénibles adieux.

        — Tu crois que ça me fait peur ? Laisse tomber, Declan. Je ne suis pas une de tes sœurs. Tu n’as pas à me dicter ce que je dois faire, et je n’ai pas besoin de toi pour rentrer chez moi.

        — Mais pourquoi ? lança-t-il. Attends…

        — Non. Je dois y aller, c’est ma station.

        Le métro s’arrêta avec un crissement de freins, et les portes s’ouvrirent.

        Declan descendit de la rame derrière elle.

        — Je suis désolé, Kara, dit-il en posant une main sur son épaule.

        — Ecoute, il était entendu que ce week-end n’était qu’un intermède. Ce qu’il s’est passé en Irlande reste en Irlande. D’accord ?

        Resserrant les doigts sur la sangle de son sac, elle se força à parler plus lentement afin d’éviter que sa voix se brise d’émotion.

        — Franchement, il n’y a rien à regretter. Nous savions tous les deux dans quoi nous nous engagions.

        Comme il rivait ses yeux sur les siens, elle vit se refléter dans son regard brun sa lutte contre ses démons intérieurs… Et sa défaite alors qu’il secouait la tête, comme s’il comprenait enfin que le chapitre était clos.

        *  *  *

        Bon sang ! 

        Declan donna un coup de pied dans le mur de la station et accueillit avec reconnaissance la douleur fulgurante qui remonta jusque dans son mollet.

        Au moins, il en oublia un instant l’espèce d’enclume qui lui pesait sur la poitrine.

        Pour faire bonne mesure, il recommença, cette fois avec l’autre jambe.

        Au loin, Kara se dirigeait vers l’Escalator, le dos bien droit et les cheveux cascadant sur ses épaules.

        Ces boucles blondes dans lesquelles il souhaitait se perdre, qu’il rêvait de voir se répandre sur les draps de son lit. De leur lit. Dans un avenir illuminé par son rire, par ses yeux verts étincelants, sa franchise sans détour…

        Quelques semaines auparavant, il était parfaitement satisfait de l’existence qu’il menait, de ses aventures sans lendemain, de son travail dans lequel il pouvait s’investir autant que ses forces le lui permettaient, de sa profession qu’il adorait. A présent, de quelque côté qu’il se tourne, sa vie regorgeait de complications, et il ignorait comment s’en sortir.

        Lui, amoureux ?

        Son ventre se tordit d’angoisse.

        Aimait-il Kara ? Pouvait-il l’aimer ?

        Pour un homme qui ne croyait pas en l’amour, cette idée était ridicule. Mais quelle autre explication donner au chaos qui régnait dans ses émotions ?

          Le désir. 

        Il repensa à la façon dont son corps réagissait à sa présence. 

        Pas de doute, le désir d’elle le dévorait. Mais même ça, c’était de trop. Pendant toute la journée, Kara avait eu une attitude réservée et silencieuse. De toute évidence, elle pensait avoir commis une erreur stupide en l’accompagnant pendant ce week-end. Ou plutôt en faisant l’amour avec lui. Parce que c’était à partir de ce moment-là que tout avait changé entre eux. Que leur relation était devenue plus compliquée, plus intense.

        A moins qu’elle ne dissimule ses véritables sentiments ?

        Ce chagrin dans son regard n’était pas dû uniquement à ses adieux à sa famille, il en était persuadé.

        Comme elle s’élevait sur l’escalier mécanique, il finit par la perdre de vue et dut résister à l’envie de la rattraper.

        Un étau lui enserrait la poitrine.

        Jusqu’ici, lorsqu’il rencontrait une femme, c’était lui qui établissait les règles, lui qui gardait l’initiative. Jamais il ne s’était retrouvé en position de demandeur. Il avait toujours refusé de s’impliquer au point de se sentir désarmé et ne plus savoir où il en était… Comme maintenant.

        Regarder partir Kara était peut-être plus douloureux encore que d’avoir vu son père tourner le dos à sa famille. Mais cette fois, il n’avait ni appelé ni supplié. Il l’avait laissée s’en aller. Car, en définitive, c’était la meilleure chose à faire. Avant de s’attacher trop profondément et de souffrir encore davantage.

        Non, il ne pouvait pas, ne voulait pas l’aimer. L’aimer, ce serait trop dur. Ou trop facile. Cela exigerait trop de lui.

        Pourtant, Dieu sait à quel point il désirait la garder !

        Alors qu’il ramassait son sac pour prendre le prochain métro, la douleur dans sa poitrine s’exacerba, et il se massa le front pour tenter d’atténuer une migraine grandissante.

        Non, il ne pouvait pas courir le risque de continuer à la fréquenter. Il ne laisserait personne lui broyer le cœur. Néanmoins il devait admettre la cruelle vérité : s’il avait commis une erreur, ce n’était pas d’avoir emmené Kara avec lui ce week-end. C’était de s’être attaché à elle.
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        Comme tous les vendredis soirs, le Drake bar était en ébullition.

        Par égard pour son équipe, Kara essayait de se mettre au diapason, mais sans grand succès, vu le coup d’œil intrigué que lui jeta Angela, l’interne en chirurgie.

        — Tu vas bien, Kara ? demanda celle-ci en poussant vers elle un verre de pinot noir. Je te trouve bien silencieuse. Ce n’est pas dans tes habitudes, pourtant.

        — Oui, ça va… Désolée, mais j’ai été un peu préoccupée, ces derniers temps.

        Ou plus exactement, elle avait eu l’esprit absorbé par Declan Underwood.

        Elle espérait néanmoins qu’elle parvenait à mieux dissimuler ses sentiments avec ses collègues qu’avec Safia. A chacune de ses visites, l’adolescente la bombardait de questions gênantes, avant de lâcher des réflexions sur la difficulté de perdre l’amour de sa vie…

        Et elle l’avait effectivement perdu. Ces quelques semaines passées à seconder Declan avaient été la période la plus précieuse et la plus inoubliable de sa vie. Il avait fait vibrer son âme, et en apprenant à le connaître, elle s’était mis à caresser des rêves inaccessibles, à vouloir l’impossible. Maintenant que c’était terminé, elle se sentait une fois de plus endeuillée, comme si un morceau de son cœur lui était arraché, provoquant une souffrance insoutenable.

        Avec le temps, elle finirait par guérir, elle le savait, mais jamais elle n’aurait cru ressentir une douleur aussi intense. Et les quelques heures de sommeil qu’elle s’accordait ne lui étaient d’aucun secours, car, chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait le visage de Declan, entendait sa voix. Aussi se noyait-elle dans le travail pour tenter de l’oublier.

        Mais ça ne pouvait pas durer ainsi. Il lui fallait absolument tourner la page. Ou du moins, faire semblant jusqu’à ce qu’elle s’en soit vraiment sortie.

        — Tu sais quoi, Angela ? J’ai décidé d’envoyer tout promener et de prendre un nouveau départ.

        Combien de fois allait-elle devoir ainsi rebondir ?

        Non, plus jamais. Désormais, il était hors de question qu’elle réitère la même erreur. Ces deux dernières semaines, elle avait sans cesse oscillé entre deux attitudes : soit maudire Declan, soit vérifier que son mobile fonctionnait en espérant qu’il se manifeste d’une manière ou d’une autre.

        Mais elle ne l’avait même pas entraperçu, ni au Kate ni à la clinique. Il était clair qu’il cherchait à l’éviter. Alors, elle devait se résigner à n’avoir été qu’une autre de ses nombreuses conquêtes.

        A la pensée de ce qu’ils avaient perdu, elle sentit son ventre se nouer.

        Prenant une profonde inspiration, elle vida son verre.

        A quoi bon se complaire dans l’autoapitoiement ? En dépit de tout, elle avait trouvé un endroit où elle avait sa place — ici, à l’hôpital, au bloc opératoire où elle sauvait des vies. Et même si ça ne comblait pas tous ses rêves, au moins était-elle suffisamment occupée pour ne pas s’appesantir sur ses regrets. Elle avait un bon poste et une bonne équipe. Que demander de mieux ?

        — Bon, merci pour le verre, tout le monde. Il est temps que je rentre. La journée a été longue.

        Demain serait le premier jour du reste de sa vie, et elle avait l’intention de profiter de chaque seconde. Et au diable Declan Underwood !

        *  *  *

        Declan aida le personnel des urgences du Kate à soulever le jeune homme gravement brûlé qu’on venait de leur amener et à l’installer sur la table d’examen.

        — Cause de l’incendie ? demanda-t-il à l’urgentiste.

        — Installation électrique défectueuse. Ils vivent dans un squat à Crawford Crescent, et l’un d’eux a bricolé les fils pour avoir du courant. Celui-ci ne s’est pas réveillé quand ça a pris feu, alors il est plus sérieusement atteint que les autres… Voie veineuse posée, remplissage vasculaire en cours, intubation. Tension artérielle en chute, pouls à 97 qui continue d’augmenter.

        Avec un hochement de tête, Declan commença à évaluer l’état du blessé. Il raccorda la sonde d’intubation au système de ventilation pour assurer le maintien de la perméabilité des voies respiratoires.

        — Oedème laryngé dû à l’inhalation de fumée, annonça-t-il. Pour éviter de l’aggraver, on doit surveiller l’alimentation de cette intraveineuse… Bon, vous connaissez tous la marche à suivre : monitoring cardiaque, débit urinaire, saturation en oxygène. Il me faut quelqu’un pour découper ses vêtements, en faisant attention qu’ils n’adhèrent pas à la peau, et ensuite commencer le refroidissement des brûlures et l’irrigation, tout en gardant un œil sur sa température centrale. J’ai besoin aussi d’une voie artérielle et de solutés cristalloïdes…

        Tandis que son équipe suivait ses instructions, il se tourna de nouveau vers l’urgentiste.

        — Des signes de consommation de drogues ou d’alcool ?

        — Oui. Il y avait des bouteilles vides de vodka dans l’entrée, et dans sa poche deux sachets de poudre blanche à l’aspect louche.

        — Il faut donc que l’on adapte la prise en charge de la douleur. Merci, mon vieux.

        Comme l’urgentiste s’éloignait, il se tourna vers Maureen, son assistante.

        Même si elle était compétente, elle n’était pas Kara, songea-t-il avec regret lorsqu’il croisa ses yeux bleu pâle épuisés, si différents du regard vert lumineux qui parvenait à lire dans son âme.

        Il réprima un soupir.

        Au moins pendant qu’il était occupé, il évitait de penser à Kara et au vide qu’elle avait laissé dans son cœur.

        — Prévoie un dépistage de drogues détaillé et un rappel antitétanique. Et trouve son parent le plus proche, dit-il à Maureen avant de reporter son attention sur leur patient. Il est hors de question, jeune homme, que pendant ma garde tu ailles ailleurs que le service des grands brûlés. Et en vie. Alors, accroche-toi et aide-moi.

        Il détestait se retrouver dans une situation déstabilisante. C’était pour cette raison qu’il était resté comme un idiot pendant que Kara s’éloignait sur le quai du métro. Qu’il ne l’avait pas contactée depuis deux semaines. Qu’il avait évité de la rencontrer au Drake Bar ou dans les couloirs du  Kate… Et qu’il dormait mal. Il ignorait pourquoi elle lui manquait autant, mais il avait la désagréable impression qu’il s’agissait bien plus que d’un désir obsédant.

        Une fois que l’état de son patient fut stabilisé, il le fit transférer aux soins intensifs, puis il se dirigea vers l’aile privée de l’hôpital.

        Malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas s’empêcher de s’attacher à certains de ses patients, et il ne lui serait pas facile de dire au revoir à Safia.

        — Alors, tu es prête ?

        Entourée de valises et vêtue de la longue robe ouvragée de son pays, l’adolescente lui adressa un sourire sincère en dépit de sa nervosité.

        — Oui. Merci, Dec. Mais ça fait un peu bizarre de quitter l’hôpital. Beaucoup de gens à l’extérieur attendent avec impatience de voir la cheika défigurée.

        — Tu t’en sortiras très bien. Tu vas bien — regarde-toi.

        Il examina la peau rougie de son visage.

        Au fil du temps, ses cicatrices s’atténueraient jusqu’à devenir presque invisibles.

        — D’ici à quelques mois, les choses se tasseront, et je suis certain que tu te sentiras davantage satisfaite des résultats. N’oublie pas tes séances de physio ni tes visites de contrôle avec moi, sinon je risque de me fâcher.

        Devant son attitude faussement sévère, elle pouffa.

        — Vous voulez dire, comme vous n’avez pas arrêté de le faire ces deux dernières semaines ?

        — Qui ? Moi ? Pas du tout.

        — Bien sûr que si ! J’avais l’impression d’entendre mon père.

        Comme elle tapotait sur la table de chevet, il s’émerveilla une fois de plus devant la flexibilité de ses doigts, qu’elle avait recouvrée en un temps record.

        — Quelqu’un vous manquerait-il ? demanda-t-elle sur un ton innocent.

        Il pourrait tout aussi bien être interrogé par une de ses sœurs. Décidément, il était entouré de femmes dont la perspicacité lui laissait croire qu’elles étaient au courant de sa vie amoureuse mieux que lui.

        — Non…

        Elle lui lança un regard ironique.

        — Pfft ! Vous oubliez que j’ai beau être une princesse, je suis avant tout une adolescente. Pour concilier les deux, je dois quelques fois mentir… Et ça, ça ressemble beaucoup à un mensonge.

        Et alors ? A quoi bon discuter de sa vie privée — ou plutôt de l’inexistence de sa vie privée — avec une jeune fille ? A seize ans et demi, que pouvait-elle bien savoir de la vie ou de l’amour ?

        Mais lui qui en avait trente-deux, en connaissait-il plus ?

        Manifestement, non.

        — J’essayais juste de faire mon travail, Safia. J’ai besoin d’être occupé.

        — C’est exactement ce qu’elle m’a dit, elle aussi, rétorqua Safia en le dévisageant d’un œil soupçonneux.

        Son cœur bondit dans sa poitrine. S’il avait cru que, avec le temps et le recul, les choses s’arrangeraient, il s’était lourdement trompé. Rien n’avait changé.

        Inutile de demander à Safia de qui elle parlait. Lui aussi, il avait eu plus d’une occasion de rencontrer Kara, mais il ne les avait pas saisies.

        — Tu l’as vue ?

        — Elle est passée hier soir me dire au revoir et me souhaiter bonne chance. Elle avait l’air aussi morne que vous, et même si elle essayait de faire croire qu’elle allait bien, elle présentait tous les symptômes classiques.

        — Les symptômes ? répéta-t-il, alarmé. Les symptômes de quoi ?

        — Ils sont très bien décrits ici, répondit Safia en montrant la couverture du magazine BBF, qui titrait « Comment savoir que vous êtes tombée amoureuse : vingt signes classiques ».

        Ouvrant la revue, elle laissa courir son doigt sur la page et commença à lire.

        — « Perte d’appétit » : elle a refusé le chocolat que je lui offrais. Aucun médecin ne refuse du chocolat. « Insomnie » : elle a de grands cernes noirs sous les yeux et paraît épuisée. « Manque de concentration » : elle n’a pas arrêté de consulter son mobile et de se montrer distraite.

        Il se détendit.

        Safia évoquait le monde de rêve qu’elle avait créé pour s’occuper l’esprit pendant son séjour à l’hôpital. Il était content pour elle si ce dérivatif avait facilité le processus de guérison, mais ce qu’il avait partagé avec Kara n’avait rien à voir avec les amourettes décrites dans les magazines pour adolescentes. Ç’avait été au contraire quelque chose de très adulte. De très intense. D’exceptionnel. Un tournant dans son existence.

        Et il avait été un sacré imbécile de la laisser partir. Le problème, c’est qu’il ne savait tout simplement pas comment rattraper son erreur. Ni même si elle avait envie de le revoir. N’avait-elle pas affirmé que ce qui s’était passé en Irlande devait rester en Irlande ?

        — Je ne voudrais pas te paraître désagréable, mais je ne pense pas…

        Safia l’interrompit en levant la main.

        — Et quand je lui ai demandé si quelqu’un lui manquait, elle a menti, elle aussi.

        — Safia, soyons sérieux…

        — Mais je suis sérieuse ! L’amour est un sujet sérieux, surtout quand vous refusez d’admettre vos sentiments et que cela vous rend grognon…

        Elle haussa les épaules d’un air contrit.

        — « J’essaie juste de vous servir de béquille jusqu’à ce que vous arriviez à trouver en vous la force de rebondir, n’importe qui a besoin que quelqu’un d’autre l’aide à avancer ». Vous êtes bien d’accord ?

          Il en resta bouche bée : elle venait de répéter presque mot pour mot ce qu’il lui avait dit, lorsqu’elle avait commencé à sombrer dans la dépression. 

        Pourquoi certaines personnes avaient-elles le chic pour avoir raison ?

        — Et… Elle a menti, elle aussi ?

        — Oui. A mon avis, elle vous aime autant que vous l’aimez. Je n’aurais jamais cru que vous soyez aussi idiot, docteur Underwood.

        Idiot ? Oui, sans aucun doute. Il n’avait pas besoin de consulter la revue de Safia pour découvrir ses autres symptômes. Pour être honnête, il ne les connaissait que trop bien. Mais à l’idée d’être tombé amoureux, il avait été si terrifié qu’il avait refusé de l’admettre.

        A force de s’obnubiler sur toutes les raisons pour lesquelles ils ne pouvaient pas être ensemble, il avait laissé quelque chose de précieux lui échapper. Mais en dépit de ses efforts, il ne parvenait pas à se chasser Kara de l’esprit. Elle lui manquait au point qu’il avait l’impression d’être privé d’oxygène. Tout son corps la réclamait. Ses lèvres avaient soif des siennes, ses bras rêvaient de s’enrouler autour de sa taille, ses pieds se dirigeaient instinctivement vers son service, ses oreilles guettaient le son de sa voix dans les couloirs…

        Il souffrait de lutter contre ses sentiments, d’être incapable de les lui avouer, de ne pas pouvoir la chérir. Au plus profond de lui, il voulait qu’elle partage son existence. En fait il ne pouvait plus s’imaginer vivre un autre jour sans elle.

        *  *  *

        Kara gravit les quelques marches menant à la porte de son immeuble et sortit sa clé.

        Comme elle jetait un coup d’œil derrière elle, elle se rappela avec nostalgie la fois où Declan l’avait déposée devant chez elle et le baiser passionné qu’ils avaient échangé, et soudain un étrange picotement se propagea dans sa nuque, comme le réveil de son sixième sens.

        Declan lui faisait toujours cet effet-là lorsqu’il se trouvait à proximité…

        Au loin, elle entendit alors une moto, et son pouls s’affola.

        Allons, beaucoup de Londoniens circulaient en deux-roues.

        Tournant la clé dans la serrure, elle s’apprêtait à entrer, quand le ronronnement de l’engin se transforma en un vrombissement de plus en plus bruyant. Le vrombissement caractéristique d’une marque particulière de moto.

        Elle sentit son ventre se nouer.

        Serait-ce vraiment…  ?

        Soudain apparut au bout de la rue une grosse cylindrée noire et rutilante. Vêtu d’un jean et de son vieux blouson en cuir, Declan semblait faire corps avec son engin.

        Elle le dévisagea, alarmée, lorsqu’il se gara au pied des marches.

        Pourquoi était-il ici ? Lui qui d’habitude était toujours d’une décontraction insolente, il semblait perturbé.

        Elle dut résister à l’envie de se précipiter vers lui pour s’assurer qu’il allait bien.

        Sans un mot, il la rejoignit, posa un doigt sur ses lèvres pour l’empêcher de parler, puis l’entraîna jusqu’à sa moto. Il sortit alors le second casque du coffre, l’en coiffa et fixa la jugulaire sous son menton.

        Devant son air sérieux, elle préféra ravaler ses questions et s’appuya sur son épaule pour se glisser derrière lui sur la selle.

        Aussitôt, elle frémit, électrisée.

        Cette attirance ne s’atténuerait donc jamais ? Elle avait beau savoir que ça ne marcherait jamais entre eux, son corps n’arrivait tout simplement pas à renoncer à lui.

        Réprimant un soupir, elle enroula ses bras autour de sa taille et tenta de rester détachée. Mais comment y parvenir, alors qu’elle se moulait contre lui sur une cylindrée puissante ?

        Il devait y avoir une urgence, un problème à l’hôpital ou dans sa famille. Pour quelle autre raison serait-il venu la chercher à cette heure tardive ?

        Toutefois, contre tout bon sens, elle ne put s’empêcher de caresser un fragile espoir alors qu’ils fonçaient dans les rues sombres.

        Beaucoup trop vite à son goût, ils atteignirent le bord de la Tamise. Dans un des house-boats en contrebas, quelqu’un jouait une mélodie douce tandis que des lumières jaunes dansaient sur l’eau. Avec l’obscurité, l’atmosphère près de la rivière était différente. Declan aussi avait subtilement changé. Il paraissait avoir maigri, ses joues s’étaient légèrement creusées, ce qui faisait ressortir plus encore ses pommettes saillantes. Et il semblait tendu, comme inquiet.

        Il jeta son casque sur l’herbe, puis la souleva de la moto avant de lui ôter le sien. Et ses mains avides se glissèrent dans ses cheveux pour l’attirer vers lui et l’embrasser.

        Aussitôt, elle sentit son corps s’enflammer.

        Il lui avait tellement manqué ! Lui, sa chaleur, son odeur. Tout en lui respirait l’air frais, l’amour, l’avenir… Mais elle avait déjà vécu ce rêve, et elle savait où cela menait — droit à la déception.

        Posant ses paumes sur son torse, elle le repoussa.

        — Arrête, Declan. Il vaut mieux que… Laisse-moi partir.

        — Non. D’abord, tu vas m’écouter.

        Il l’entraîna sur le chemin bordé de lavandes.

        La musique s’était tue. Ils avaient laissé l’agitation derrière eux. Elle avait l’impression d’être seule au monde avec lui dans cette ville de huit millions d’habitants.

        Quand ils furent assez loin, Declan se tourna vers elle.

        — Je suis un idiot, Kara. Je t’ai laissée partir sans chercher à te retenir. J’aurais dû te dire ce que j’éprouvais — ce que j’éprouve, se reprit-il. J’ai beaucoup souffert lorsque mon père nous a abandonnés, et j’ai vu les dégâts que peut causer un amour non partagé. Cela conduit à se remettre en question, à douter de soi. Alors, je m’étais interdit d’aimer de nouveau. Je me cachais derrière ce prétexte pour ne jamais m’engager et ne pas m’exposer à la déception. Et il y a des années que cela fonctionnait comme ça.

        — Oui, je sais.

        — Mais je t’ai rencontrée, et tout a changé. Ma vie et celle des gens qui m’entourent ont changé.

        Reculant d’un pas, il lui adressa un sourire hésitant qui l’atteignit au plus profond de son cœur.

        — Je t’aime, Kara. Et je ne peux plus envisager l’avenir sans toi…

        — Arrête, Declan, l’interrompit-elle, la gorgée nouée. Je ne peux pas. C’est tout simplement impossible.

        Les larmes lui montaient aux yeux. Pourquoi avait-elle accepté de le suivre jusqu’ici pour l’entendre dire ces choses qui l’accablaient un peu plus encore ?

        — Kara, je sais que tu as peur. Moi aussi. Je n’ai encore jamais fait ça, et je… Je m’y prends mal. Mais c’est mon cœur qui parle, Kara. Je suis sûr que nous pouvons trouver une solution, créer notre propre univers. Nous sommes faits l’un pour l’autre, j’en suis convaincu.

        Elle secoua la tête, terrifiée.

        — Et si un jour tu ne m’aimais plus ? Si je n’arrivais plus à te donner ce que tu attends de moi ? Je ne pourrais pas supporter que tu me quittes…

        Tendrement, il lui encadra le visage de ses mains.

        — Kara, tu es tout ce dont j’ai toujours rêvé sans m’en rendre compte. C’était toi que j’attendais. Toi, personne d’autre. Que crains-tu ? Que je me lasse de toi ? C’est pour ça que tu es devenue si distante le jour où nous sommes partis de chez ma mère ?

        — Oui. Je venais de comprendre que je t’aimais malgré tous mes efforts pour le nier. Toi et ta super famille, vous m’avez conquise. Et je ne savais plus quoi faire après que nous avons fait l’amour. J’étais… complètement désemparée. Ça a tout changé, même mon cœur.

        Son cœur qui, à cet instant, cherchait à battre des records.

        — Mais nous étions convenus qu’il n’y aurait rien de plus entre nous, et tu ne m’as jamais encouragé à penser autrement. Je ne veux pas m’engager si c’est pour te voir partir un jour. Je refuse de prendre ce risque une nouvelle fois. Pas avec toi. Je t’aime trop.

        Lorsqu’il plongea ses yeux dans les siens, elle découvrit dans son regard une passion si intense qu’elle frémit.

        — Kara… Tu penses vraiment qu’au moindre problème entre nous, je te tournerai le dos pour aller chercher ailleurs ? Non. Pas moi. Je ne suis pas mon père. Nous surmonterons tous les écueils ensemble, et je serai toujours là pour toi, quoi qu’il arrive. Je t’en fais le serment.

        — Je sais.

        Quand il ne lui avait plus donné de nouvelles, elle avait cru qu’il était de la même trempe que son mari — creux et égoïste. Mais non. Declan avait amplement prouvé sa loyauté et sa force autour de lui. A présent, c’était à elle qu’il les offrait. Et même s’il avait tardé à le faire, elle ne doutait pas de sa sincérité, ni de son amour. Ils se lisaient dans son sourire, dans ses yeux…

        — J’ai quelque chose à te demander, Kara… Je suis incapable de vivre sans toi un jour de plus. Acceptes-tu de devenir ma femme ?

        Elle sentit des larmes lui picoter les paupières.

        — Oh ! Declan…

        — Tu ne m’as pas répondu.

        — Comment peux-tu douter de la réponse ? C’est oui, bien sûr !

        — Ouf, tu m’as fait peur…

        Il sortit de sa poche une petite boîte satinée qu’il ouvrit, et elle resta un instant sans voix devant la magnifique émeraude montée en bague.

        — Oh ! Declan… Elle est magnifique !

        — C’était celle de ma grand-mère. Une des rares choses que nous avons pu sauver de l’incendie. Je veux que tu la portes. Maman le souhaite, et Niamh aussi. Bref, je n’ai pas besoin de te faire de dessin, ajouta-t-il sur un ton amusé, c’est tout le clan qui te réclame. Alors, dis oui. Sinon, je vais avoir de gros problèmes.

        — Dis-le encore.

        — Quoi ?

        — Redemande-moi en mariage. Avec ton accent, c’est irrésistible. Allez, juste pour me faire plaisir…

        Declan feignit de lever les yeux au ciel, mais son visage rayonnant trahissait son bonheur.

        — Kara… Je t’aime, et je voudrais que tu sois ma femme.

        Alors, comme une petite fille, elle ne put contenir un cri de joie et tapa des mains.

        — Oui ! Oui, Declan, je veux t’épouser, moi aussi !

        Aux anges, elle se pressa contre lui et se hissa sur la pointe des pieds.

        — Embrasse-moi, murmura-t-elle contre sa bouche.
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        Ethan Hunter avait désespérément besoin d’un whisky.

        Après cinq heures passées au bloc, la douleur dans ses jambes était une vraie torture. Un bourreau invisible semblait l’avoir enserré dans un étau des cuisses aux mollets. Seul un bon pur malt était susceptible de le soulager.

        Bien sûr, il aurait pu prendre des antalgiques ou des anti-inflammatoires. Mais il préférait généralement s’en abstenir. En tant que chirurgien, l’idée qu’il pourrait un jour devenir dépendant aux médicaments lui faisait horreur.

        — On va au Drake’s, dit une voix derrière lui. Cela te tente ?

        Il pivota vers Jock, l’anesthésiste écossais de son équipe. Après l’opération, tout le monde avait pris une douche, et ses assistants s’apprêtaient maintenant à partir.

        Les cinq hommes — médecins et infirmiers à l’hôpital Princesse Catherine — s’étaient changés dans une ambiance très détendue. Néanmoins, un silence de plomb venait de tomber sur le vestiaire. Ethan le savait, Jock l’avait invité par politesse, mais personne ne tenait à ce qu’il vienne au pub.

        Il n’y avait rien d’étonnant à cela. L’intervention avait été difficile, et plus Ethan souffrait, plus il s’était énervé.

        Quand, de fatigue, il avait laissé tomber un scalpel sur le carrelage, il n’avait pu s’empêcher de shooter dedans, l’envoyant valdinguer avec fracas sous un meuble métallique. Puis, honteux, il avait baissé la tête pour ne pas voir les autres échanger des regards par-dessus leurs masques. Il n’avait jamais eu que du mépris pour les confrères qui jouaient les divas mais, cette fois, cela avait été plus fort que lui…

        — Non, merci, répondit-il à Jock d’un ton calme. Il faut que je passe au siège.

        Il était hors de question qu’il impose sa compagnie à des gens qui ne la souhaitaient pas. D’ailleurs, il disait vrai : il avait rendez-vous à la clinique Hunter pour étudier un dossier que son frère, Leo, lui avait laissé.

        — On a fait du bon travail, les gars, fit-il, s’adressant à toute son équipe. Merci pour tout. Bonne soirée.

        Un murmure général lui répondit, puis ils sortirent les uns après les autres.

        Resté seul, Ethan se laissa tomber sur le banc le plus proche de son casier et ferma les yeux. Alors, lentement, il allongea les jambes pour dégourdir ses muscles endoloris.

        Le soulagement de se retrouver au calme produisit bientôt son effet. Il resta immobile, dans le silence absolu, et la douleur s’estompa graduellement.

        Mais il ne pouvait hélas pas s’endormir là. Il devait bouger pour reprendre son sac. Ensuite, il se traînerait jusqu’à la réception, commanderait un taxi…

        Au prix d’un énorme effort, il se leva et prit ses affaires dans son casier. Encore un peu de patience et il pourrait savourer un des meilleurs whiskys de Londres. Celui que Leo gardait toujours en réserve dans un placard de son bureau.

        De toute manière, il n’avait pas le choix. Il avait encore du travail à la clinique. Plus tôt il s’y rendrait, plus vite il aurait terminé.

        Il n’avait jamais failli à sa tâche, il n’allait pas commencer ce soir.

        *  *  *

        Lorsqu’une demi-heure plus tard le chauffeur de taxi s’arrêta devant la façade du 200 Harley Street, il pleuvait légèrement.

        Comme tous les bâtiments victoriens du quartier, la clinique Hunter en imposait par son cachet et son élégance discrète. Le père d’Ethan — le célèbre chirurgien esthétique James Hunter — avait fondé seul cet établissement prestigieux, et même ajouté par la suite deux autres sites, l’hôpital Lighthouse pour enfants et l’hôpital Princesse Catherine.

        Aujourd’hui, Ethan gérait cet héritage avec son frère aîné, Leo, qui s’était battu pour sauver la réputation de l’entreprise après le scandale qui avait failli la faire couler. Car, après une lente déchéance, leur père était mort prématurément d’une crise cardiaque.

        Leo avait alors tout fait pour redorer le blason de la clinique. Aujourd’hui, la maison Hunter bénéficiait d’un rayonnement international, acquis en soignant des clients riches et célèbres, mais aussi en menant des actions humanitaires très médiatisées.

        L’humanitaire. La spécialité d’Ethan. Le cheval de bataille qui lui avait permis de garder la tête hors de l’eau…

        Une tension soudaine crispa ses muscles fragiles et il soupira. Il ne voulait plus songer à son père, ni aux relations chaotiques qu’il avait entretenues avec Leo, ni au reste… Dans l’état où il était, il n’avait pas besoin de stress supplémentaire.

        Il paya sa course puis, lentement, sortit du taxi. En boitant, il remonta le trottoir jusqu’à la lourde porte de la clinique. Après quoi il inséra son passe magnétique dans la serrure et entra sans prendre la peine de réactiver la sécurité.

        Marcher jusqu’à l’ascenseur fut un véritable calvaire, mais l’épreuve était loin d’être terminée. Parvenu à l’étage directorial, il dut encore longer l’interminable couloir qui menait au bureau de son frère.

        Là où l’attendaient le dossier important qu’il devait lire… et le fameux whisky.

        Si seulement il n’avait pas négligé sa rééducation ! Lizzie — son ex-infirmière à domicile, devenue sa belle-sœur depuis son mariage avec Leo — l’avait pourtant mis en garde : « Marche avec ta canne ! » lui avait-elle conseillé des dizaines de fois. « Et n’oublie pas ton rendez-vous chez le kiné ! »

        Mais il n’en avait fait qu’à sa tête. Il avait dédaigné la fameuse canne, qui lui donnait l’impression d’être un vieillard et suscitait la pitié des gens. Quant à la kinésithérapie intensive qu’on lui avait prescrite, il n’avait tout simplement pas eu le temps de la suivre. Il était débordé !

        Aujourd’hui, il s’en voulait de n’avoir pas été plus raisonnable. Pourtant, les regrets n’auraient servi à rien. A cette heure-ci, il n’y avait qu’un seul remède pour le soulager.

        D’une main tremblante, il poussa la porte du bureau de Leo et alluma le plafonnier. Puis, se traînant presque, il avança vers le fond de la pièce, où se trouvaient la bibliothèque et un élégant placard mural aux portes vernies.

        Il l’ouvrit en grand et repéra aussitôt sur une étagère la carafe en cristal remplie de pur malt. Il l’empoigna, versa deux doigts du liquide ambré dans un verre et but d’un trait.

        Aussitôt, une onde de feu irradia sa gorge avant de descendre jusqu’à son abdomen. Réconforté, il se servit un second verre.

        Avant de le boire, cette fois, il tendit le bras vers le fauteuil en cuir de Leo, un siège à roulettes d’un confort hors du commun, et le tira vers lui.

        Il s’y affala avec l’impression qu’un poids énorme s’envolait de ses jambes. On eût dit que ses muscles s’étaient décrispés d’un coup, comme si ses membres avaient perdu plusieurs kilos. Il flottait en apesanteur…

        Pendant un moment, il fit pivoter le fauteuil de droite à gauche et resta là, son verre à la main, savourant un bien-être qu’il n’avait plus éprouvé depuis des lustres. Puis la réalité reprit ses droits.

        En soupirant, il rapprocha le fauteuil de la table de travail, et y posa son verre. Il avisa alors un épais dossier placé bien en évidence sur le bureau. C’était celui de la petite Ama, une enfant africaine dont Leo lui avait demandé d’étudier le cas en urgence.

        D’un point de vue médical, Ethan était presque sûr de pouvoir changer la vie de cette fillette, qui souffrait de nombreuses malformations. Elle serait opérée au Lighthouse et, comme tous les bambins accueillis dans le cadre d’actions caritatives, bénéficierait des meilleurs soins.

        Même si l’intervention s’annonçait délicate, la partie chirurgicale n’était pas un problème en soi.

        Le contexte, en revanche, en était un. Car en accueillant Ama, il allait replonger dans un passé qu’il aurait préféré laisser dormir à jamais.

        Il allait revoir la femme qu’il avait si cruellement blessée dix ans plus tôt. Le Dr Olivia Fairchild.

        « Une Juste Cause », la fondation australienne dont Olivia s’occupait, avait financé les voyages d’Ama, de sa mère et d’une interprète depuis l’Afrique jusqu’à Londres. Olivia allait superviser l’opération, il était donc normal qu’elle les accompagne.

        Pourtant Ethan aurait voulu ne jamais la revoir !

        Dix ans plus tôt, sachant son frère très attiré par elle, il avait tout fait pour la séduire. A l’époque, elle effectuait un stage à Londres et il n’avait pas mis longtemps à conquérir son cœur… pour mieux le piétiner.

        Jamais il n’oublierait l’expression de son regard le jour où, par accident, elle avait découvert la vérité.

        Elle avait surpris une dispute entre Leo et lui depuis le couloir. Figée derrière la porte, elle avait entendu le venin qu’il crachait à la figure de son frère. Alors qu’il martelait : « Je me moque de cette fille, j’ai couché avec elle pour que tu ne l’aies pas », elle était entrée dans la pièce, des larmes plein les yeux.

        « Tu es fou, lui avait-elle dit d’une voix tremblante. Je m’en vais avant que tu ne déteignes sur moi ! »

        Elle avait donc regagné son Australie natale sans espoir de retour, et lui avait pris conscience, mais trop tard, qu’il tenait à elle. Le mauvais scénario qu’il avait échafaudé pour faire du mal à Leo s’était retourné contre lui.

        Oui, il s’était attaché à Olivia. Après son départ, elle lui avait terriblement manqué. Elle seule avait réussi à lui faire oublier ses idées noires et les pensées négatives qu’il entretenait depuis l’adolescence.

        Pendant des années, il avait eu un comportement à la limite de l’autodestruction. Il n’avait pas supporté la mort de sa mère et encore moins le scandale qui avait suivi.

        Son père, James, apprenant que sa chère Francesca lui avait été infidèle, s’était réfugié dans l’alcool jusqu’à devenir une épave. Ethan n’avait donc trouvé aucun réconfort auprès de lui, au contraire.

        Leo avait bien essayé d’arrondir les angles et de le protéger, mais il ne lui avait jamais permis d’exprimer ce qu’il avait sur le cœur. Toute cette rage qu’il gardait au fond de lui…

        Au fil des mois, Ethan avait mis père et frère dans le même panier. Il en était venu à les détester tous les deux. Mais cela justifiait-il de s’en prendre à une jeune femme adorable et aimante ?

        Bien sûr que non.

        A l’époque où il avait rencontré Olivia, il ne croyait pas à l’amour. Il se disait insensible à toute cette guimauve. Quel imbécile !

        Il avait aimé Olivia. Puis il était tombé amoureux une seconde fois. Il avait adoré un petit bout de femme passionnée et courageuse, rencontrée dans un pays dévasté par la guerre. Aaliyah.

        L’avoir perdue était sans doute sa punition pour avoir fait souffrir Olivia, autrefois. Il en avait toujours été convaincu. Sinon, pourquoi l’existence la lui aurait-elle arrachée ?

        Il prit son verre et avala son whisky. Il ne voulait plus penser à tout cela. A quoi bon culpabiliser autant ? Une carafe entière n’aurait pas suffi à noyer ses remords.

        Pour l’heure, il espérait simplement qu’Olivia serait capable de lui pardonner. Ou du moins que, dans l’intérêt de leur future collaboration, elle saurait mettre le passé de côté.

        Car Leo s’était montré clair : ils devraient travailler ensemble. Olivia était chirurgien pédiatrique spécialisée en reconstruction faciale et avait des compétences inestimables. Aussi avait-il été convenu que, pendant son séjour, elle participerait non seulement à l’opération d’Ama, mais qu’elle interviendrait au bloc en cas de besoin.

        Et vu le nombre d’interventions programmées ces prochaines semaines, les opportunités ne manqueraient pas !

        Il ne pouvait, hélas, ni revenir en arrière ni changer ce qui s’était produit. Mais cette fois, il allait traiter Olivia avec tout le respect et la considération qu’elle méritait. Il serait irréprochable.

        Même s’il était trop tard pour obtenir son pardon, il lui devait au moins cela.

        *  *  *

        Olivia Fairchild était en retard.

        Comme le taxi tournait le coin d’Harley Street, elle consulta une nouvelle fois sa montre.

        Trente minutes. Pour quelqu’un qui se targuait d’être toujours ponctuel, on avait vu mieux. Mais elle n’avait pu se résoudre à quitter l’hôpital Lighthouse tant qu’Ama n’avait pas été endormie.

        Puis, une fois dehors, Olivia avait frissonné et resserré les pans de son duffle-coat autour d’elle. En cette fin octobre, le climat de Londres offrait un saisissant contraste avec la chaleur africaine. De plus, elle se sentait fatiguée, autant physiquement que mentalement. Le transfert d’Ama vers le Royaume-Uni n’avait pas été de tout repos.

        En Afrique, la fillette de neuf ans vivait recluse, à cause des malformations qui la défiguraient. Elle ne pouvait ni fréquenter l’école ni même jouer avec d’autres enfants. Elle ne connaissait que le confinement de sa case.

        Quel choc pour elle de se retrouver dans un pays inconnu ! A l’hôpital, quand sa mère et l’interprète avaient dû s’éclipser pour aller remplir des papiers, elle avait fait une crise d’angoisse et Olivia avait eu toutes les peines du monde à la calmer.

        Pour ne pas la laisser seule, elle n’était partie qu’au retour des deux femmes. Et maintenant encore, rien qu’à se remémorer les émotions de cette journée si particulière, elle était au bord des larmes.

        Plantée devant la façade de la clinique Hunter, elle se reprit. Se montrer si émotive ne lui ressemblait pas. Etre de retour à Londres devait y être pour quelque chose, mais elle ne devait pas se laisser aller.

        Ce soir, elle avait rendez-vous avec Leo Hunter. La confrontation qu’elle redoutait ne se produirait que le lendemain. Elle avait quelques heures de répit…

        Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte de la clinique et se glissa dans le hall. Une veilleuse d’ambiance projetait une lumière douce sur les murs blancs et le sol en marbre. Dédaignant l’ascenseur, elle se dirigea vers le grand escalier.

        En dix ans, l’endroit avait peu changé. Les peintures avaient été refaites et le comptoir d’accueil avait été remplacé, mais la même élégance discrète, la même impression de luxe, d’ordre, de netteté, se dégageait des lieux.

        Envahie d’une sensation étrange, Olivia commença à monter les marches. C’était comme si elle voyait tout cela pour la première fois. Comme si elle n’était jamais venue ici, comme si jamais elle n’avait vécu ces moments heureux, puis ces heures détestables…

        A bien y réfléchir, quelque chose — ou plutôt quelqu’un — avait changé : c’était elle.

        En dix ans, elle était devenue une personne différente. Plus sage, plus mûre. Et surtout, plus forte.

        Voilà pourquoi elle n’allait pas penser à Ethan. Pas ce soir. Et le moins possible les jours suivants.

        De toute manière, elle le côtoierait dans un cadre strictement professionnel. Le reste du temps, elle l’éviterait. Elle y avait beaucoup réfléchi et en avait conclu que c’était la meilleure option.

        Parvenue à l’étage directorial, elle remonta sans hésitation le couloir. Elle avait fait ce chemin tant de fois pour venir retrouver Ethan qu’elle aurait pu le suivre les yeux fermés. Elle n’eut aucun mal à repérer le cabinet de Leo et frappa légèrement, avant de pousser la porte.

        Malgré la lampe de bureau, la somptueuse pièce était plongée dans la pénombre. Penché sur un dossier, Leo semblait captivé par sa lecture et elle sourit de ses cheveux bruns ébouriffés. Sans doute était-il en pleine réflexion !

        — Bonsoir, Leo, dit-elle doucement.

        Quand il se redressa, elle eut un choc si violent qu’elle dut s’appuyer au montant de la porte.

        Ce n’était pas Leo, mais Ethan, le fantôme de son passé, qui se tenait devant elle.

        *  *  *

        Ethan aurait reconnu cette voix rauque entre mille.

        Avant même de lever la tête, il avait su qui était là. Olivia. La femme qui aurait pu partager son existence. Celle qui avait hanté ses nuits pendant des années. A force de rêver d’elle, il aurait pu dessiner ses traits de mémoire.

        Médusé, il l’observa. Les années ne semblaient pas avoir eu de prise sur son visage à l’ovale parfait. Elle avait toujours le front lisse, une peau de pêche, et pas la moindre ride au coin des lèvres.

        Ah, cette bouche en cœur ! Comment aurait-il pu oublier cette moue sexy qui l’avait toujours fait fondre ?

        Tel un flash, le souvenir de baisers torrides envahit sa mémoire et il se tortilla sur son fauteuil, mal à l’aise. Pour un homme qui avait perdu tout intérêt pour la gent féminine, cette réaction était surprenante. Et très mal venue. Il n’avait pas besoin de cela !

        Le regard d’Olivia, qu’il comparait jadis à deux grands lacs de chocolat chaud, reflétait un trouble égal au sien. D’ailleurs, elle s’était appuyée au chambranle de la porte et paraissait abasourdie.

        Manifestement, elle ne s’était pas plus attendue à le trouver là, que lui à la voir débarquer. Mais que se passait-il ? D’après Leo, elle n’aurait dû arriver que le lendemain !

        — Bonsoir, Olivia, dit-il enfin en bredouillant.

        Il manquait à tous ses devoirs, il aurait dû se lever par politesse. Mais vu l’état de ses muscles — sans parler du choc qu’il avait reçu et de l’alcool qu’il avait absorbé — il craignait que ses jambes ne le trahissent.

        Elle embrassa la pièce du regard en fronçant les sourcils.

        — Je suis désolée d’être en retard, dit-elle. Je venais… voir Leo. Il n’est pas là ?

        Il avait imaginé ce moment des dizaines de fois. Olivia et lui s’étaient téléphoné à deux reprises pour mettre leur projet humanitaire au point, mais leurs échanges avaient été brefs, strictement professionnels. Aussi s’était-il demandé ce qui se passerait quand ils se retrouveraient face à face.

        Il avait espéré que leur rencontre serait, sinon chaleureuse, du moins cordiale. Mais il s’était trompé !

        Olivia le toisait avec froideur. Son attitude montrait qu’elle n’avait rien oublié ni pardonné. Bizarrement, cela l’affectait plus qu’il ne l’aurait voulu.

        Il aurait voulu pouvoir balayer sa colère, embrasser cette jolie bouche pincée pour qu’elle se souvienne des bons côtés de leur histoire…

        Allons, à quoi songeait-il ? Il devenait fou ! Il pouvait déjà s’estimer heureux qu’elle ne lui ait pas donné la paire de gifles qu’il méritait !

        — Leo doit être chez lui, fit-il, irrité contre lui-même. Je ne comprends pas…

        — Chez lui ? C’est impossible ! Je l’ai appelé ce midi de l’aéroport. Il m’a donné rendez-vous ici à 20 heures. A moins que… Je n’ai pas rallumé mon téléphone…

        Fouillant dans son sac, elle en sortit son portable et poussa un petit cri.

        — Deux messages ! Voyons… « Je m’excuse, mais j’ai un empêchement de dernière minute. Fais le point avec Ethan ce soir, on se verra demain. Bonne soirée. Leo. »

        Ethan retint de justesse une remarque ironique. Un « empêchement ». Comme par hasard…

        Dans l’après-midi, pendant qu’il opérait, Ethan avait reçu un SMS de son frère. Leo le priait de passer au bureau en soirée « pour étudier le dossier d’Ama », dont il voulait discuter le lendemain. Il ne fallait pas être devin pour comprendre la suite !

        Leo avait tout mis en œuvre pour que les retrouvailles avec Olivia se déroulent en tête à tête. Il exagérait !

        Même si leurs relations étaient devenues beaucoup plus cordiales ces derniers temps, Ethan ne supportait pas que son aîné intervienne dans ses affaires privées. Or, c’en était une !

        — Mon frère est toujours débordé, dit-il sèchement.

        Elle rangea son téléphone et lui lança un regard appuyé.

        — Dans son deuxième message, il me demande de te briefer, pour Ama. Il souhaite que nous fassions le point.

        Il la considéra quelques secondes en silence.

        Avec son teint de porcelaine et sa blondeur, elle aurait pu passer pour une anglaise. Il fallait l’entendre parler pour comprendre qu’elle était australienne. Autrefois, il la taquinait sur son accent, mais ce soir l’heure n’était pas à la plaisanterie !

        — Bonne idée…, dit-il, réprimant un soupir. Au moins, tu ne seras pas venue pour rien.

        A sa grande honte, il prit soudain conscience qu’elle était toujours debout près de la porte. Avait-il perdu ses bonnes manières ?

        — Entre, voyons, dit-il d’un ton plus doux. Assieds-toi.

        Elle avança lentement, comme si cette invitation ne lui plaisait qu’à moitié.

        Ravalant son impatience, il la suivit des yeux, sans pouvoir s’empêcher d’admirer sa petite silhouette menue, ses jambes fines moulées dans un jean. Puis, quand elle prit place dans le fauteuil en face de lui, il laissa son regard dériver vers son buste.

        Son pull rouge à col cheminée était presque entièrement dissimulé par le grand duffle-coat marine qu’elle portait. Néanmoins, le sweater mettait en valeur son cou gracile, dont il apercevait la peau laiteuse. Une peau qu’il avait goûtée à l’envi, comme un fruit défendu…

        Pourquoi fallait-il que ces souvenirs l’assaillent au plus mauvais moment ? Ses pensées étaient en train de prendre une tournure ridicule. Absurde. Dangereuse.

        Olivia Fairchild appartenait à son passé. Certes, il avait eu un choc en la voyant, mais ce n’était pas une raison !

        Tendu comme un arc, il se rejeta en arrière sur son siège. Il devait rester vigilant. Il n’avait pas le choix.

        *  *  *

        Olivia s’assit avec l’impression que le regard d’Ethan la brûlait à travers ses vêtements.

        Elle avait presque oublié quel effet cela faisait d’être observée ainsi. Jamais elle n’avait retrouvé une telle intensité, une telle passion dans les yeux d’un homme.

        Dix ans plus tôt, elle l’avait même cru amoureux d’elle. Quelle idiote ! Elle s’était trompée sur toute la ligne. Et il lui avait brisé le cœur…

        Contrariée, elle sentit les pointes de ses seins se durcir sous ce regard de braise. Heureusement, son épais manteau lui servait de rempart ! Il n’aurait plus manqué qu’Ethan remarque l’effet qu’il avait sur elle !

        Elle se sentait d’autant plus perdue que jamais elle n’aurait imaginé réagir ainsi. Après ce qu’il lui avait fait, elle s’était imaginée vaccinée pour de bon. Elle avait été persuadée qu’elle ne risquait pas de retomber dans le piège. Et maintenant…

        Maintenant, rien ! Elle était à Londres pour le travail. Et cet homme ne lui inspirait que colère et mépris.

        Elle se cala contre le dossier de son siège et, résolument, fixa Ethan. Il avait les paupières mi-closes et son air un peu hagard l’intrigua.

        La passion avait totalement déserté ses prunelles noisette. Même les incroyables reflets dorés de son regard semblaient avoir disparu. C’était comme s’il avait éteint une petite lumière pour s’isoler dans une bulle où il ne voyait rien ni personne.

        Quelle différence avec l’Ethan d’autrefois ! A l’époque, ses yeux reflétaient ses sentiments mieux que des mots. Ils flambaient de colère quand il évoquait ses problèmes familiaux. Ils s’illuminaient à la fin d’une opération réussie. Ils brûlaient de passion lorsqu’ils faisaient l’amour.

        Mais, en cette seconde précise, il n’y avait… plus rien.

        Etant tout près de lui, elle se rendait compte à quel point il avait changé. Il avait tellement maigri que son beau visage taillé à la serpe en était presque émacié. Et même s’il n’avait que trente-cinq ans, des rides commençaient à marquer le coin de ses paupières et de sa bouche.

        Quand elle le vit tendre la main vers la carafe de whisky posée sur le bureau, elle comprit que quelque chose de sérieux avait dû se produire. A l’époque, il ne buvait jamais d’alcool car c’était la boisson qui avait causé la perte de son père.

        Que s’était-il passé ? Souffrait-il d’un syndrome post-traumatique après avoir exercé dans un pays en guerre ?

        — Tu veux quelque chose à boire ? demanda-t-il, l’air absent.

        — Non, merci.

        Il haussa les épaules, et se servit un whisky.

        — Tu as changé ! dit-elle.

        — Pas toi, répondit-il, levant son verre.

        — Oh ! mais si.

        Ces dernières années, elle avait vécu son lot d’épreuves. Elle s’en était relevée, plus forte et plus mature, mais elle n’était plus la petite « Liv » insouciante qu’il avait connue.

        — Sauf que je n’ai pas besoin de boire pour le prouver ! dit-elle.

        Il la dévisagea, visiblement choqué, puis reposa son verre d’un geste brusque. Au moins, elle l’avait fait réagir !

        — J’ai eu une dure journée, dit-il, la mâchoire crispée. J’ai passé des heures en salle d’opération. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à prendre un Scotch ou deux pour se détendre.

        Elle n’était pas du genre à tourner autour du pot. Elle était même au contraire réputée pour sa franchise, et n’avait pas l’intention de ménager Ethan, ni ce soir ni jamais.

        Il avait manifestement un problème. Elle ignorait lequel, mais l’alcool n’était pas la solution.

        Elle le regarda sans ciller.

        — Bien sûr, tu es un grand garçon, répondit-elle d’un ton calme. Mais je suis certaine que ton père disait la même chose quand il a commencé à boire.
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        Ethan eut l’impression de recevoir un uppercut en pleine face.

        Comment Olivia osait-elle lui jeter l’exemple de son père à la figure ? Voulait-elle le mettre en colère ? Si c’était le cas, elle avait gagné !

        Certes, elle avait toujours eu le don d’appuyer là où cela faisait mal ; c’était « le style australien » d’après elle. Mais l’agresser ainsi, alors qu’ils venaient à peine de se retrouver ?

        Fou de rage, il agrippa le bord de la table et se leva, ignorant les protestations douloureuses de ses muscles.

        — Fiche-moi la paix ! s’écria-t-il. Je me passerai de tes commentaires !

        Il était d’autant plus furieux qu’elle avait raison sur toute la ligne. Depuis son retour d’Allemagne — où il avait été rapatrié, opéré et soigné dans un hôpital militaire —, il avait tendance à boire plus que de raison. Non par goût, mais pour chasser la douleur et ces horribles souvenirs.

        Que savait-elle de l’enfer qu’il avait traversé ?

        Dans un brouillard, il s’aperçut qu’elle se levait à son tour. Elle n’avait pas le moins du monde l’air gênée. Au contraire, elle le toisait d’un air de défi.

        — Le briefing attendra demain matin, dit-il, les dents serrées. J’ai eu une dure journée, je veux rentrer chez moi. Allons-y.

        Mais à peine eut-il contourné le bureau que ses jambes se dérobèrent. La fatigue et l’émotion avaient eu raison du peu de forces qui lui restaient.

        Impuissant, il se retint de justesse au coin de la table… au moment où Olivia se précipitait pour l’empêcher de tomber. Elle l’attrapa sous les deux bras, puis le soutint d’une poigne étonnamment ferme pour quelqu’un d’aussi menu.

        — Bon sang, Ethan, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle, alors qu’il s’appuyait de tout son poids sur son épaule. Combien de verres as-tu descendus ?

        Il inspira profondément, les cuisses transpercées par des aiguilles de feu.

        — Moins… que tu ne penses. Je ne suis… pas soûl, Olivia. Ce sont ces maudites jambes.

        Elle ne songea pas à mettre sa parole en doute. Maintenant qu’elle se trouvait près de lui, elle pouvait effectivement constater qu’il n’empestait pas l’alcool. Il sentait, au contraire, délicieusement bon. Son parfum boisé s’accordait bien avec son style racé et élégant.

        Pour elle, c’était pourtant le parfum du danger.

        Encore maintenant, l’effet qu’il lui faisait était indescriptible. Il avait suffi d’un simple contact pour que ses sens se réveillent. La faute aux phéromones, bien sûr…

        Préoccupé comme il l’était, lui ne s’était aperçu de rien. Tant mieux. Il n’aurait plus manqué qu’il soupçonne quelque chose !

        — Viens par ici, dit-elle d’un ton apaisant.

        Elle le soutint jusqu’au somptueux canapé en cuir qui trônait au fond de la pièce. Il lui lança un coup d’œil irrité.

        — Lâche-moi, maintenant, dit-il d’un ton autoritaire. Ça va aller.

        Il se laissa tomber sur le sofa avec un grognement sourd, après quoi il porta les deux mains à ses jambes. Les yeux fermés, il commença à se masser les cuisses.

        Soucieuse, elle s’agenouilla devant lui, entre ses pieds.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle gentiment. Tes blessures te font mal ?

        Il rouvrit les paupières. Une nouvelle fois, elle fut frappée par le manque d’expression de son regard.

        — Comment as-tu entendu parler de ça ? demanda-t-il.

        — Même au fin fond de l’Australie, nous avons des journaux, répondit-elle d’un ton léger. Et aussi cette invention tellement pratique, internet !

        Elle avait voulu détendre l’atmosphère, mais en fut pour ses frais : il la considéra en fronçant les sourcils.

        — Tu t’es renseignée sur moi ? Tu as suivi mon parcours ?

        Sa voix basse et rauque déclencha un flot d’émotions inattendues en elle. Elle s’efforça néanmoins de les contenir car elle n’aimait pas son air suffisant. Il avait beau souffrir et être fatigué, cela n’empêchait pas son ego d’être en pleine forme ! Croyait-il qu’elle s’était languie de lui pendant toutes ces années ?

        — Puisque tu tiens à le savoir, je n’ai pas passé ma vie à collecter des informations sur toi, répondit-elle sèchement. Quand le partenariat a été mis au point, pour Ama, j’ai cherché le site Web de la clinique, voilà tout. Et je suis tombée sur des articles de presse qui expliquaient comment tu avais fait évacuer un hôpital sous les bombes.

        Il ferma les yeux et se laissa aller contre l’appuie-tête du divan. Au temps pour connaître ses pensées.

        Elle étudia ses mains, qui n’avaient pas cessé de masser ses cuisses. Ses longs doigts bougeaient lentement et elle les fixa, hypnotisée. Elle se rappelait leur contact ferme et tiède, et, soudain, elle eut envie de les étreindre.

        Mais que lui arrivait-il ? Jamais elle n’aurait pensé pouvoir ressentir de la compassion pour cet homme. Après ce qu’il lui avait fait, elle aurait dû le haïr !

        Elle se raidit et crispa les poings.

        — De quoi souffres-tu, au juste ? demanda-t-elle.

        Il se redressa en soupirant. Elle crut qu’il n’allait pas lui répondre, mais finalement, si.

        — J’ai reçu des tirs de mitraillette dans les jambes, dit-il. La droite était la plus atteinte. Mon genou et ma cheville ont été brisés.

        — Tu as été opéré, je suppose ?

        — Oui, en Allemagne. Les collègues ont fait un travail remarquable, mais je garderai des séquelles toute ma vie.

        — Tes membres inférieurs ont l’air de manquer de force. Tu as pourtant dû suivre un programme de rééducation ? Si j’ai bien compris, cela fait plus d’un an. Même si tu as été grièvement touché, tu devrais te sentir plus stable…

        — Il me reste beaucoup de séances à faire, marmonna-t-il.

        — Vas-tu chez le kiné régulièrement, au moins ?

        Elle se rendit compte une fraction de seconde trop tard qu’elle avait posé la mauvaise question ; il lui décocha un regard furieux.

        — Tu ne vas pas t’y mettre aussi ! J’ai déjà assez de mon frère et de ma belle-sœur sur le dos ! De quoi te mêles-tu ?

        Même si, contre toute attente, elle éprouvait une profonde empathie à son égard, mieux valait qu’elle n’en montre rien. Il avait toujours détesté qu’on le prenne en pitié. Il avait rejeté l’attitude protectrice de Leo et, au final, c’était elle qui en avait fait les frais.

        Avec l’expérience de l’armée, il y avait fort à parier qu’il était resté aussi fier et ombrageux qu’avant. Pour avoir elle-même participé à un certain nombre de missions périlleuses, elle avait d’ailleurs appris que la meilleure façon de traiter les militaires, c’était à la dure !

        — Je me mêle d’une chose qui me regarde, répondit-elle sans ciller. Quand nous opérerons Ama, je n’ai pas envie que tu t’écroules au bloc.

        Il fut choqué par son ton presque cynique. Il avait craint qu’elle ne le plaigne, mais, à l’évidence, il faisait fausse route. Tout ce qui intéressait le Dr Fairchild était de savoir s’il était capable de travailler ou pas !

        Au fond, il préférait ce détachement à la pitié. La compassion qu’il lisait trop souvent dans le regard de ses interlocuteurs l’horripilait. Certaines personnes transpiraient la sympathie à grosses gouttes, ce qui le mettait en rage.

        Olivia, elle, ne s’inquiétait pas de lui en tant qu’homme, mais en tant que médecin. Il ne pouvait que s’en féliciter, même si, de manière inexplicable, il était un peu déçu.

        Mais on ne pouvait pas tout avoir. Et à quoi au juste s’attendait-il ? Elle avait toutes les raisons du monde de le traiter avec froideur.

        — Je ne vais pas m’écrouler ! répondit-il sèchement. Rassure-toi, il n’y a aucun risque. Si je suis fatigué ce soir, c’est que je suis resté debout trop longtemps.

        — Tu serais sans doute moins épuisé si tu avais suivi ta rééducation correctement.

        Elle l’énervait, à la fin. Il n’avait pas que cela à faire !

        — Depuis mon retour, j’ai été un peu occupé ici, répondit-il d’un ton ironique. La mise en place d’actions caritatives demande beaucoup d’énergie. Alors, pour ma kiné, je fais ce que je peux, comme je peux, en fonction du temps qui me reste.

        — Cela ne suffit pas. Ta récupération laisse à désirer.

        Franche et directe comme d’habitude, elle avait touché le sujet sensible. Une question qu’il refusait d’aborder de trop près, mais qui, à force, allait finir par lui jouer un mauvais tour.

        Il savait bien qu’il était temps de prendre le problème à bras-le-corps. En rentrant à Londres, il s’était abruti de travail pour oublier, mais cela n’avait fait qu’aggraver les choses.

        Il sursauta quand, de l’épaule, elle lui toucha le genou.

        — Ne devrais-tu pas utiliser une canne ?

        — Si, dit-il en maugréant. Mais je déteste m’en servir.

        — Ah bon, pourquoi ? Tu as peur que ton image de macho en prenne un coup ? demanda-t-elle, narquoise.

        La colère d’Ethan monta en flèche. Cette enquiquineuse était vraiment à côté de la plaque !

        — N’importe quoi ! C’est juste que…

        Après une courte pause, il reprit :

        — C’est juste que je n’aime pas attirer l’attention sur moi. Quand les gens me voient marcher avec ça, ils posent des questions. Et moins j’en parle, mieux je me porte.

        Elle ne regrettait pas de l’avoir poussé dans ses retranchements. A présent, elle savait ce qu’il ressentait. Elle comprenait d’autant mieux qu’elle avait vécu la même chose après la mort de ses parents.

        Toutes sortes de gens, y compris des inconnus, étaient venus vers elle pour lui parler du drame. Des hommes et des femmes qui la plaignaient, se lamentaient, alors qu’elle ne voulait qu’une chose : oublier.

        Sans réfléchir, elle glissa une main sur le genou d’Ethan. La laine fine de son pantalon, douce et tiède sous sa paume, était comme une invite. Avec douceur, elle caressa son articulation douloureuse.

        — Ethan…, dit-elle tout bas. Je…

        Une chaleur bienfaisante déferla sur lui comme une vague. Il avait suffi qu’elle lui effleure la jambe pour que, d’un coup, son corps s’éveille à des sensations endormies.

        Les fourmillements dans sa cuisse n’étaient plus douloureux, mais agréables. Les frissons qui le parcouraient, évocateurs de plaisirs oubliés.

        Les longs doigts d’Olivia, aux ongles soigneusement laqués, lui rappelaient combien il avait adoré le contact de ses mains. A l’époque, elle lui avait rendu sa passion au centuple. Et même si, au départ, il avait cherché à la séduire pour de mauvaises raisons, ils avaient été heureux.

        Pourquoi fallait-il qu’il pense à cela maintenant ? Etait-ce parce que, depuis douze mois, tout son être était engourdi ?

        Depuis Aaliyah, il avait vécu replié sur lui-même. Il n’avait jamais cherché à avoir la moindre aventure. Il n’avait pas refait l’amour. Il n’aurait pas pu.

        Jusqu’à ce qu’Olivia le touche, il avait traversé la vie comme un mort vivant.

        Malgré lui, il fixa la jeune femme. La lueur de défi avait totalement déserté ses grands yeux bruns, laissant place à une tendresse et à une douceur inattendues. Il connaissait bien cette expression. Il l’avait vue des dizaines de fois sur son visage…

        Comme il aurait été facile de remonter le temps ! De se laisser emporter par cette vague et de tout oublier !

        Mais il ne pouvait pas. Il ne devait pas. Il aurait eu l’impression de trahir Aaliyah.

        — Tu ferais mieux de partir, dit-il d’un ton froid.

        Elle devait partir, avant qu’il ne l’embrasse. Avant qu’il ne l’attire sur ce canapé, et la supplie de rester…

        Elle sentit une chaleur diffuse irradier son ventre. Elle avait trop vu cette petite lueur dans le regard d’Ethan autrefois, pour ne pas comprendre le message.

        Il la désirait toujours. Autant qu’elle le désirait. Sauf que, pour sa part, cette attirance ne se limitait pas au physique.

        Elle aurait voulu pouvoir tout prendre chez cet homme : son vécu, sa peine, ses ombres et ses lumières. Il était hors de question qu’elle se contente des miettes qu’il accepterait de lui donner. Cela n’avait jamais été le cas, d’ailleurs.

        Elle avait éprouvé des sentiments profonds à son égard. Aussi, mieux valait qu’elle reste vigilante. Sinon, elle risquait de souffrir autant que la première fois.

        La seule et unique raison qui l’avait fait revenir en Angleterre était l’opération d’Ama. Elle allait donc se focaliser sur son travail, puis elle repartirait dès que possible. En aucun cas elle ne devait renouer avec Ethan Hunter.

        Promptement, elle se leva. Mais elle se trouvait toujours entre ses deux jambes et elle dut résister à l’envie de s’asseoir sur ses genoux.

        La sagesse lui imposait de reculer. Quand elle fut à une distance raisonnable, elle trouva le courage de lui demander s’il allait rentrer chez lui.

        — Non, répondit-il d’une voix rauque. Je vais dormir ici.

        — C’est… plus prudent, en effet. Tu es sûr… que ça ira ?

        — Mais oui ! J’ai déjà retrouvé la forme olympique !

        Ignorant le sarcasme, elle soutint son regard.

        — A quelle heure faut-il que je vienne demain matin ?

        — Sois là pour 9 heures.

        C’était un ordre, comme s’il s’adressait à une subordonnée plutôt qu’à une égale. Il était visiblement pressé de la voir partir, et elle comprenait pourquoi.

        Entre la colère et la passion, la frontière était mince. Un cap qu’ils risquaient de franchir si leur tête-à-tête s’éternisait. Il en avait probablement conscience. Et, comme elle, il avait sans doute peur de faire une bêtise.

        Elle se dirigea vers le bureau pour récupérer son sac, qu’elle avait abandonné sur la moquette. En se redressant, elle avisa la carafe de whisky et, sans réfléchir, s’en empara.

        — Tu n’as pas besoin de l’enlever ! dit une voix moqueuse dans son dos. Même si j’étais capable de me traîner jusque-là-bas, je n’y toucherais plus. J’ai assez bu pour ce soir.

        Pivotant, elle le gratifia d’une œillade sévère.

        — Au moins, tu ne seras pas tenté. Tu devrais me remercier pour mon aide.

        Elle crut l’entendre marmonner, mais n’y prêta pas attention et gagna la porte. Puis, la carafe en main, le cœur battant à tout rompre, elle sortit dans le couloir.

        *  *  *

        Ethan se réveilla en sursaut lorsqu’une main lui secoua l’épaule sans ménagement.

        Il cligna les yeux… et les referma aussitôt. Il y avait beaucoup trop de lumière dans cette pièce ! Le soleil dardait ses rayons à travers les lames du store vénitien, juste en face de lui, et l’aveuglait. Quelle heure était-il donc ?

        — Hmph, fit-il. Eteignez-moi ce soleil…

        — Dans tes rêves ! Explique-moi ce que tu fabriques ici !

        La voix tonitruante de Leo lui fit l’effet d’une fanfare au grand complet. Il grogna de nouveau quand son frère poussa le vice jusqu’à ouvrir complètement le rideau.

        — Arrête, j’ai mal aux yeux, dit Ethan. Il n’y a rien à expliquer. J’ai travaillé tard, j’ai préféré dormir ici.

        Ouvrant un œil, il découvrit Leo assis au-dessus de sa tête sur l’accoudoir du sofa. Il leva un bras pour consulter sa montre. Il était à peine 7 heures !

        — Ma belle-sœur t’a jeté du lit, ou quoi ? fit-il.

        Le sourire de son aîné, manifestement d’humeur guillerette, lui tapa sur les nerfs.

        — Lizzie dort mal, dit Leo. Elle se réveille pour aller aux toilettes, elle tourne en rond… Enfin, cela me fait un entraînement. Bientôt, on se lèvera tous les deux !

        Avec une épouse sur le point d’accoucher, il était clair que Leo nageait dans le bonheur. Même si Ethan se réjouissait sincèrement pour lui, ce matin-là il aurait préféré ne pas être le témoin de cette félicité conjugale.

        Par contraste, il se sentait encore plus seul. Et ses retrouvailles désastreuses avec Olivia n’avaient rien arrangé.

        Il s’assit, et appuya précautionneusement les pieds par terre. Ses quadriceps répondirent à la sollicitation sans problème et il poussa un soupir de soulagement. Il avait recouvré ses forces.

        — Tu as une tête à faire peur ! dit Leo d’un ton joyeux.

        — Merci du compliment…

        — Comptes-tu te doucher ici ou rentrer chez toi ?

        — Je vais profiter de ton hospitalité jusqu’au bout et utiliser ta salle de bains. J’ai des vêtements dans mon bureau.

        — Vas-y, ne te gêne pas. Cette salle d’eau t’appartient aussi !

        Manière subtile de lui rappeler que, désormais, ils dirigeaient la clinique Hunter ensemble.

        A la mort de leur père, Leo lui en avait beaucoup voulu de ne pas assumer ses responsabilités. Mais plutôt que de refaire des seins ou de pratiquer des liposuccions sur des actrices en vogue, Ethan avait préféré mettre ses compétences au service de gens qui, à ses yeux, en avaient réellement besoin.

        Il s’était engagé dans l’armée, laissant Leo se démener seul pour maintenir la clinique à flots.

        Pendant des années, ils ne s’étaient presque pas parlé. Puis il y avait eu le bombardement, le cauchemar d’une vie qui volait en éclats. A son retour, Leo lui avait fait une offre providentielle.

        Sans ce travail, Ethan serait devenu l’ombre de lui-même. Ce n’était déjà pas brillant, mais ç’aurait été pire…

        — Allez, va te faire une beauté, dit Leo d’un ton plein de chaleur. Ensuite, on ira prendre un bon petit déjeuner.

        *  *  *

        Trois quarts d’heure plus tard, attablé au restaurant du coin de la rue avec son frère, Ethan commençait à se sentir mieux. Néanmoins, sa belle humeur s’envola lorsque Leo posa la question qu’il redoutait depuis le début :

        — Alors, tu as vu Olivia hier soir ?

        — Comme si tu ne le savais pas ! C’était bien joué…

        Nullement décontenancé, Leo le regarda d’un air entendu.

        — Et alors ? Tout s’est bien passé ?

        — A ton avis ?

        — Hum. Apparemment, moins bien que je ne l’espérais.

        — Je n’étais pas au mieux de ma forme quand Olivia est arrivée. J’avais bu un whisky, j’étais épuisé… Elle m’a presque accusé de devenir comme papa, figure-toi ! Ensuite, elle m’a rebattu les oreilles avec ma kiné.

        Leo s’esclaffa.

        — Toujours aussi franche, alors ! Elle n’a pas changé.

        Ethan but quelques gorgées de café avant de lui répondre.

        — En fait… si. Je l’ai trouvée différente. Plus réservée.

        — C’était peut-être à cause de toi ? Elle a dû trouver difficile de te revoir après si longtemps.

        Il haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien, mais nos retrouvailles ont été un fiasco, en tout cas. Au fait, j’oubliais ! Elle a embarqué ta carafe.

        Cette fois, Leo se mit à rire à gorge déployée.

        — J’imagine que vous n’avez pas du tout abordé le cas d’Ama ? demanda-t-il quand il eut repris son sérieux.

        — Non. Je lui ai donné rendez-vous dans ton bureau, ce matin à 9 heures.

        — Si je comprends bien, il faudra que je fasse tampon entre vous deux ? demanda Leo en haussant les sourcils.

        Ethan secoua la tête. Même si leurs relations s’étaient améliorées, il n’avait jamais présenté ses excuses à son frère pour l’histoire d’Olivia. Cela devenait impératif.

        — Mais non, répondit-il gentiment. Tu n’es pas là pour ça.

        Il marqua une pause puis, très gêné, reprit :

        — A propos de ce qui s’est passé… avec Olivia…

        — Ne t’inquiète pas pour ça. C’est de l’histoire ancienne.

        — Peut-être, mais je tenais à te dire… que je regrette. Mon comportement a été odieux.

        — On peut le dire ! répondit Leo avec un sourire en coin. Mais si cela peut alléger ta conscience, j’ai toujours su qu’Olivia n’était pas pour moi. Jamais elle ne m’a donné la moindre raison de croire que je lui plaisais. Simplement… elle était si mignonne que mon ego en a pris un coup. Alors j’ai nié l’évidence.

        Mignonne. Oui, et bien plus encore.

        Elle était belle, vive, intelligente. Elle avait un sens de l’humour à toute épreuve. Elle aimait son métier, les gens, la vie. A l’époque, on devinait déjà qu’elle occuperait une place à part dans le monde de la médecine et dans l’univers de ceux qui auraient le privilège de la côtoyer.

        — Evidence ou pas, je me suis conduit comme le dernier des salauds, dit Ethan. Je me suis… servi d’Olivia pour te faire du mal, et j’en suis sincèrement désolé. Je te présente mes excuses, Leo. Il y a longtemps que j’aurais dû le faire.

        Son frère haussa les épaules.

        — Tu as eu beaucoup de circonstances atténuantes. Après la mort de maman, rien n’a été facile pour toi.

        — Pour toi non plus, mais tu es resté dans le droit chemin quand, moi, je m’égarais !

        — Ethan, laissons le passé où il est. Nous avons tous les deux fait des erreurs, mais nous ne pourrons rien y changer. Ce qui compte, c’est ce que nous sommes devenus et les relations que nous avons maintenant, tu ne crois pas ?

        Leo avait prononcé cette phrase d’un ton solennel, comme lorsqu’il présidait un meeting de la plus haute importance. Puis il le fixa, l’air très sérieux.

        — Ce n’est pas auprès de moi qu’il faut t’excuser, mais plutôt auprès d’Olivia, dit-il. Hier soir, j’ai voulu te donner l’occasion de faire amende honorable.

        Ethan ne put retenir une grimace de dépit.

        — C’est loupé. Je n’ai même pas essayé. D’ailleurs, quand j’ai voulu le faire, il y a dix ans, elle n’a rien voulu savoir. Elle est partie et je ne l’ai jamais revue.

        — Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts. Le temps aplanit les choses. Et Olivia ne doit pas être du genre rancunier.

        — Sauf si l’affront est impardonnable, et il l’était !

        Leo soupira.

        — C’est vrai. Néanmoins, il va falloir trouver une solution. Vous n’aurez pas d’autre choix que de travailler ensemble ces prochains mois. Alors autant crever l’abcès au plus vite.

        Un an plus tôt encore, Ethan se serait rebellé contre le ton impérieux de Leo. Il l’aurait envoyé promener. Il lui aurait dit de se mêler de ses affaires. Mais plus maintenant.

        L’expérience lui avait appris qu’il fallait savoir écouter les conseils. Y compris — et même surtout — ceux de son frère.

        Il termina son café, repoussa son assiette et soupira.

        — Je te promets d’essayer, dit-il. Je ferai mon maximum pour que cette collaboration marche.
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        Ce matin-là, Olivia était à l’heure. Elle avait même dix minutes d’avance au moment de frapper à la porte de Leo.

        Si elle s’était sentie nerveuse, son appréhension s’envola sur-le-champ lorsqu’elle s’aperçut que l’aîné des Hunter était seul. Elle l’avait toujours beaucoup apprécié, et ce fut sans la moindre arrière-pensée qu’elle lui tomba dans les bras pour une accolade fraternelle.

        — Leo ! Ça me fait plaisir de te revoir !

        Il l’écarta en souriant et la tint par les bras pour mieux la regarder.

        — Moi aussi, Olivia. Si tu savais comme je suis content ! Je n’arrive pas à croire que cela fait dix ans, déjà… Tu n’as pas changé !

        — Un peu, quand même, répondit-elle avec un sourire amical.

        — Alors, raconte ! Que deviens-tu ? J’ai lu un résumé de ta carrière sur le net. Apparemment, tout va bien pour toi ?

        — Je ne me plains pas…

        Que dire ? Sur le plan professionnel, elle était comblée. Quant au reste… Tout n’allait pas pour le mieux, loin de là. Mais elle évitait d’y penser.

        — Et toi, alors ? demanda-t-elle pour réprimer ces idées sombres. Non seulement tu es marié, mais tu vas bientôt devenir papa ? C’est merveilleux !

        Elle avait choisi le sujet idéal pour que Leo ne lui pose plus de questions. Il était intarissable sur sa vie de famille, et elle l’écouta avec bonheur parler de Lizzie, son épouse. Quelle joie de savoir qu’il était heureux !

        A l’époque de son histoire avec Ethan, elle avait éprouvé une peine sincère pour Leo, qui avait souffert comme elle. Elle en avait été d’autant plus affectée qu’il ne méritait pas cela. C’était un homme bon, sincère et généreux.

        D’ailleurs, si elle avait eu deux sous de bon sens, c’est de lui qu’elle serait tombée amoureuse. Mais hélas, le cœur avait ses raisons, et dès qu’elle avait croisé le regard d’Ethan, plus personne n’avait compté.

        A ses yeux, le cadet des frères Hunter avait quelque chose « de plus ». Elle s’était dit qu’un jour, quand il aurait cessé d’être en révolte contre le monde entier, il accomplirait de grandes choses. Il avait un charisme irrésistible… et elle n’avait pas résisté.

        Si elle avait su ! Si seulement elle avait compris que cette histoire allait tout détruire sur son passage !

        Dans sa naïveté, elle avait cru, un temps, pouvoir réconcilier ces deux frères ennemis. Elle qui avait eu une enfance heureuse, choyée, avait voulu leur prouver qu’on pouvait rester unis malgré les difficultés de l’existence.

        Quelle idiote ! Elle avait péché par excès d’optimisme et l’avait payé au prix fort.

        Absorbée par ses réflexions, elle remarqua tout à coup que Leo s’était tu. Ethan venait d’entrer dans la pièce.

        Une tension presque palpable emplit l’atmosphère. Le regard de Leo passa de l’un à l’autre, puis il s’éclaircit la gorge.

        — Bon, on s’y met ? fit-il.

        Ethan approuva aussitôt et se dirigea d’un pas rapide vers une chaise. Il avait l’air aussi pressé qu’elle d’expédier cette corvée.

        Au moins, il avait retrouvé la forme. Il se déplaçait tout à fait normalement et avait même fière allure en costume gris, chemise immaculée et cravate bleue. Elle retrouvait l’Ethan séduisant dont elle avait gardé le souvenir…

        Malgré tous ses efforts pour le chasser de son esprit, elle était restée éveillée longtemps la nuit précédente. Elle avait pensé à lui et à son état de santé. Puis elle s’était sermonnée. Cela ne la concernait plus.

        Heureusement que la vie l’avait endurcie ! La dernière chose qu’elle voulait, c’était s’inquiéter au sujet d’un homme qui lui avait fait tant de mal !

        Sans lui accorder le moindre regard, elle s’assit à côté de lui, face à Leo qui s’était installé derrière sa grande table. Plus tôt ils auraient fini, mieux cela vaudrait. Elle ne souhaitait pas passer trop de temps en sa présence.

        *  *  *

        Il était presque 11 heures quand Ethan franchit les portes de l’hôpital Lighthouse pour enfants.

        Fidèle à son habitude, il avait parcouru le chemin à pied depuis la clinique Hunter. C’était le mode de déplacement qu’il privilégiait, sauf quand il était trop fatigué, comme la veille. Ce matin-là, pour ne pas présumer de ses forces, il avait simplement pris sa canne avant de partir !

        Il salua la réceptionniste d’un ton affable, gagna son bureau et enfila une blouse blanche. Puis il abandonna la canne dans un coin, comme il avait coutume de le faire.

        Olivia avait eu beau jeu de le critiquer, mais un chirurgien digne de ce nom devait avoir l’air « valide », elle devait bien le savoir. Qu’auraient pensé les patients et leurs familles en le voyant clopiner comme un vieillard ?

        Qu’il était incompétent. Qu’il ne savait pas se soigner lui-même et qu’il n’avait rien à faire dans un hôpital. Voilà ce que les gens se seraient dit, juste après l’avoir pris en pitié !

        Jane, la surveillante de garde, l’attendait pour commencer les visites. Ils partirent donc sur-le-champ, Ethan prenant soin de noter tout ce que la jeune femme lui disait. Il veillait aussi à donner ses instructions de façon claire et précise, pour que le personnel soignant puisse les appliquer facilement.

        A ses yeux, le travail s’effectuait en équipe et il mettait un point d’honneur à entretenir de bonnes relations avec tout le monde. Sans être vaniteux, il pensait avoir réussi. Hormis la veille, au bloc, quand il était sorti de ses gonds, il s’était toujours comporté de façon exemplaire.

        Comme convenu avec Jane, il finit sa tournée par la chambre d’Ama, où il souhaitait passer un peu de temps. Pour cette visite, il n’avait besoin de personne, dans la mesure où il ne s’agissait pas d’un suivi mais d’une préparation.

        De manière inexplicable, au moment d’entrer il se sentit tendu. Savoir qu’Olivia se trouvait là, avec Ama, le rendait inexplicablement nerveux. Après leur briefing, il avait réalisé combien ce cas lui tenait à cœur et il craignait par-dessus tout de la décevoir.

        Elle avait déjà une si mauvaise opinion de lui, ce n’était pas la peine d’en rajouter !

        Comme il allait frapper, le rire d’Olivia s’éleva soudain dans la pièce. Avec sa silhouette menue, on aurait pu s’attendre à un rire délicat, cristallin, mais c’était tout le contraire. Le son, riche et bien timbré, émanait du plus profond d’elle-même. Soudain, il se retrouva propulsé une décennie en arrière.

        Ce rire lui avait fait tellement de bien, autrefois ! Il avait souvent eu l’impression qu’il reflétait le cœur et l’âme d’Olivia. Certains jours, l’entendre lui avait permis d’apaiser ses tourments…

        Pour ne pas déranger, il entra discrètement et s’adossa au chambranle de la porte.

        Assise sur le lit, Olivia lui tournait le dos. Face à elle, bien installée sur les genoux d’une dame qui devait être sa mère, une fillette avait le visage dissimulé par un grand foulard du côté droit. Le tissu coloré offrait un contraste saisissant avec sa peau sombre et il fut ému de découvrir cette jeune patiente, qui avait dû parcourir un si long voyage pour avoir accès aux soins.

        Même si son dossier mentionnait un premier contact difficile, pour l’heure, elle semblait très à l’aise. Elle jouait aux échecs avec Olivia tandis qu’une jeune femme, assise sur une chaise près du lit, traduisait alternativement en anglais, puis dans une langue africaine.

        — Tu deviens un adversaire redoutable, Ama ! dit Olivia. Je crois que tu vas me battre !

        Après l’intervention de l’interprète, la petite fille éclata de rire. Elle avait les yeux brillants et il fut surpris de voir à quel point cette scène paraissait intime et familiale.

        Enfin, il retrouvait l’Olivia qu’il avait connue. La veille, elle s’était montrée tendue. Puis le matin, dans le bureau de Leo, elle n’avait pas quitté son masque professionnel. Mais dans cette chambre, elle semblait redevenue elle-même.

        Chaleureuse. Passionnée. Très proche des patients.

        Combien d’heures avait-elle dû passer, en Afrique, pour gagner la confiance d’Ama et de sa mère ? Il devinait l’énorme travail de préparation, les efforts déployés pour en arriver là. Sa ténacité le laissait pantois et admiratif.

        Déjà à l’époque de leur internat, elle s’attardait au chevet des enfants malades. Elle leur achetait des jouets, des friandises. Les réprimandes des formateurs n’y changeaient rien : aimer les gens était dans sa nature, autant que les soigner.

        Pour lui qui avait choisi l’humanitaire via son engagement dans l’armée, ce trait de caractère était une qualité, plutôt qu’un défaut. Il comprenait Olivia. Il savait comment elle réagissait car il avait le même état d’esprit…

        Prenant une profonde inspiration, il avança dans la chambre.

        — On a l’air de bien s’amuser ici ! dit-il d’un ton gai.

        Ama se rejeta brusquement contre sa mère. Puis elle rajusta son foulard, tandis qu’Olivia descendait du lit.

        — Ethan… J’avais cru comprendre que tu ne passerais qu’après le déjeuner…

        Pivotant vers Ama, elle lui adressa un sourire apaisant.

        — Tout va bien. C’est le Dr Ethan, dont je t’ai souvent parlé. Dali, pouvez-vous lui expliquer ? demanda-t-elle à l’interprète.

        Au bout d’une minute, Ama dégagea les yeux de son écharpe pour considérer Ethan d’un air méfiant.

        — Je suis ravi de te connaître, dit-il. Moi aussi, j’ai beaucoup entendu parler de toi.

        Olivia sentit le regard effrayé d’Ama peser sur elle. Elle se rapprocha d’Ethan et lui posa une main sur le bras pour montrer à la petite qu’il n’y avait aucun danger.

        — Le Dr Ethan est un vieil ami, dit-elle. Nous avons appris à être docteurs ensemble, ici, dans cet hôpital.

        — Absolument, dit-il. Le Dr Olivia nous racontait souvent que chez elle, en Australie, elle avait un kangourou en liberté dans son jardin.

        A la traduction de ces mots, Ama sourit timidement et Olivia pressa le bras d’Ethan en signe de gratitude. Puis, troublée, elle rompit le contact.

        Depuis qu’Ethan était entré dans la chambre, elle avait intensément conscience de sa haute silhouette, de son charme ravageur, et surtout de l’attraction qu’il exerçait sur elle. Mais le moment était mal choisi pour penser à cela !

        L’essentiel, dans l’immédiat, était la manière dont il allait apprivoiser leur jeune patiente. Il devrait déployer des trésors de diplomatie pour se faire accepter. En serait-il capable ?

        Lorsqu’elle le présenta à Dali et à Ril, la mère d’Ama, elle comprit vite que oui. Sa façon calme et décontractée de les mettre à l’aise aurait gagné la confiance des familles les plus réticentes et elle laissa échapper un soupir de soulagement.

        — Tu aimes les échecs, ma puce ? demanda-t-il à Ama.

        La fillette attendit que Dali traduise, puis opina.

        — Tu veux bien que je te regarde jouer avec le Dr Olivia ?

        Nouveau signe de tête de la patiente. Il prit donc la chaise voisine de celle de Dali et s’y installa avec un grand sourire.

        Habilement, il avait choisi le côté défiguré du visage d’Ama. Pour peu qu’elle écarte son foulard, il aurait donc l’occasion de la regarder sans lui faire peur. Une marque de délicatesse et d’intelligence qui plut à Olivia.

        S’il continuait comme cela, Ama serait vite à l’aise avec lui. C’était tout ce qu’elle espérait.

        *  *  *

        Une demi-heure plus tard, Ethan avait vu ce qu’il voulait voir.

        Absorbée par le jeu d’échecs, Ama avait rapidement oublié de cacher son visage. Il avait donc pu mesurer, bien mieux qu’en observant les photos du dossier médical, l’ampleur de la tâche qui l’attendait.

        Quelques années plus tôt, la fillette avait été atteinte de noma, une terrible maladie connue pour détruire les tissus mous et osseux de la face. Cette pathologie touchait surtout les enfants en bas âge souffrant de malnutrition, et élevés dans des conditions d’hygiène précaires.

        D’après les informations dont Ethan disposait, l’épisode avait démarré de façon classique : à l’âge de quatre ans, Ama avait d’abord présenté de petites lésions au niveau de la gencive du côté droit. Faute de soins — un traitement antibiotique était nécessaire pour enrayer la maladie à temps — l’ulcération avait rapidement évolué.

        Très vite, la joue d’Ama avait enflé. Des boursouflures accompagnées de taches sombres étaient apparues, signe d’installation de la gangrène. En quelques jours, la nécrose avait détruit les tissus, atteignant la bouche et les os faciaux, formant des croûtes effrayantes.

        Après cette phase aiguë, les croûtes étaient tombées… et la malheureuse Ama était restée avec un énorme trou sur la moitié de la figure. Mais elle avait eu la chance d’en sortir vivante. C’était une exception, puisque 90 % des malades ne survivaient pas.

        Rien qu’à observer sa patiente, le cœur d’Ethan se serra. La tâche de reconstruction qui les attendait, Olivia et lui, était énorme. Et pour une Ama sauvée, combien d’enfants resteraient dépourvus de soins ?

        Mais au moins, les projets humanitaires permettaient aux médecins d’apporter leur pierre à l’édifice. C’était peut-être une goutte d’eau, mais néanmoins une satisfaction. Il était certain qu’Olivia pensait la même chose.

        Leurs regards se croisèrent par-dessus l’échiquier et il lut la détermination, mais aussi le désarroi dans ses beaux yeux veloutés. Elle l’implorait silencieusement de l’aider. Elle lui demandait son appui.

        Et elle l’aurait. Quoiqu’il arrive, il l’épaulerait à 100 %. Ils étaient irrévocablement liés dans cette entreprise.

        Il hocha la tête pour lui témoigner son soutien, puis se leva et pivota vers l’interprète.

        — Je vais prescrire un bilan complet à Ama, dit-il. Les examens commenceront après le déjeuner. Ne vous inquiétez pas, Olivia va rester avec vous.

        Pendant qu’il parlait, cette dernière était descendue du lit. Elle opina en souriant.

        — Bien sûr ! dit-elle. Je vais raccompagner le Dr Ethan. Je reviens tout de suite.

        Une curieuse impression de « déjà-vu » serra le cœur d’Olivia lorsqu’elle sortit de la chambre avec Ethan. Jadis, au temps de leur internat, ils avaient arpenté des dizaines de fois les couloirs du Lighthouse. Et aujourd’hui, elle ressentait les mêmes délicieux frissons qu’à l’époque, lorsqu’ils marchaient côte à côte, complices et unis par la passion.

        Pourtant cette passion était éteinte depuis plus de dix ans. Alors, à quoi songeait-elle ? L’attirance qu’elle éprouvait pour lui était vraiment déplacée !

        — Merci pour ta gentillesse, dit-elle d’un ton aussi neutre que possible. Tu as été super avec Ama.

        Il haussa les épaules.

        — Je pense qu’elle sera très contente du résultat, répondit-il, l’air un peu gêné.

        Les compliments l’avaient toujours mis mal à l’aise. Elle sourit.

        — Bien sûr qu’Ama sera contente !

        Sans réfléchir, elle lui pressa le bras… et le regretta sur-le-champ lorsqu’elle croisa son regard. Impossible de se méprendre sur cette petite lueur familière dans ses yeux !

        La première chose qu’il avait aimée chez elle, c’était son sourire, disait-il autrefois. Elle n’était pas loin de penser que, comme elle, il se rappelait ce détail, et tous leurs moments de bonheur…

        — Pourras-tu m’appeler quand tu auras les premiers résultats d’examens ? demanda-t-elle. Malheureusement, j’ai deux rendez-vous dans Londres cet après-midi, mais tu pourras peut-être assister au scanner ?

        — J’en ai bien l’intention, répondit-il.

        Il hésita quelques secondes, puis reprit :

        — Si nous allions dîner au Drake’s ce soir ? Je pourrais amener mon ordinateur portable. Comme cela, je te montrerais les clichés…

        Extrêmement surprise, elle le fixa. S’il y avait bien une chose qu’elle n’avait pas prévue, c’était qu’il l’invite.

        — Le Drake’s est toujours là ? fit-elle pour masquer son trouble.

        Il éclata de rire.

        — Bien sûr ! Ce pub existe depuis plus de cent ans. S’il leur prenait l’idée de fermer, ils auraient une émeute sur les bras. C’est toujours la « cantine bis » du personnel.

        — Ah, d’accord… Ecoute, je ne sais pas…

        — Mais si, viens ! Il faudra bien que tu dînes quelque part, et moi aussi. Alors joignons l’utile à l’agréable et profitons-en pour faire le point.

        Elle chercha fébrilement des raisons de refuser, mais n’en trouva aucune.

        — Je… Oui, tu as raison, dit-elle d’une voix peu assurée.

        — Parfait. Mon dernier rendez-vous est prévu ici, à 18 heures. On se retrouve là-bas à 18 h 45 ?

        — Oui, dit-elle de nouveau. Ce sera très bien.

        Elle n’en pensait pas un mot, mais il était trop tard pour reculer.

        *  *  *

        Installé au fond de la salle du Drake’s, dans un coin tranquille, Ethan fit de grands signes à Olivia qui venait de franchir la porte.

        Il était presque 19 heures, mais cela n’avait aucune importance. Elle était tellement craquante, avec ses mèches décoiffées et ses joues rosies par la fraîcheur nocturne, qu’il aurait bien pu attendre la moitié de la nuit.

        « Craquante ». « Attendre la moitié de la nuit ». Il devenait ridicule ! Encore un peu et il allait se mettre à écrire des poèmes, lui qui ne l’avait jamais fait, pas même à quinze ans !

        — Bonsoir, dit-elle en arrivant à sa table. Je suis désolée d’être en retard.

        D’un geste vif, elle retira son duffle-coat, révélant un séduisant chemisier grège et une jupe crayon noire qui lui arrivait au-dessus du genou. Les deux premiers boutons du chemisier étaient ouverts, révélant un carré de peau laiteuse. Ethan s’obligea à détacher le regard de cette vision trop séduisante.

        — Ce n’est pas grave, répondit-il gentiment. Je t’ai commandé un verre de vin. Je me suis souvenu que tu aimais boire un bon Syrah quand il faisait froid dehors.

        Alors qu’elle s’asseyait, il lut la surprise dans ses yeux. Elle croyait probablement qu’il avait oublié. Mais il se rappelait tout, avec une précision stupéfiante…

        — C’est parfait, merci, dit-elle dans un murmure.

        Elle sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais non. Elle but une gorgée de vin, puis désigna le mini-ordinateur posé sur la table.

        — As-tu une copie du scanner ? demanda-t-elle.

        — Oui, tout est dans la boîte.

        — On regarde, alors ? J’ai hâte de savoir précisément de quoi il retourne.

        Il poussa l’ordinateur de côté. Elle était impatiente de lire les résultats du scanner, mais cela pouvait attendre un peu.

        — Avant qu’on ne se mette au travail, j’aimerais te dire quelque chose, dit-il.

        Son ton solennel dut alarmer Olivia, qui le dévisagea en fronçant les sourcils.

        — Quoi donc ?

        — Je te dois des excuses.

        Elle ouvrit la bouche pour l’interrompre, mais il l’arrêta d’un geste de la main.

        — S’il te plaît, dit-il. J’ai besoin de crever l’abcès. J’y pense depuis hier soir.

        Elle ne répondit pas et, encouragé par son silence, il poursuivit :

        — Je suis vraiment, terriblement désolé pour tout le mal que je t’ai fait. Je me suis servi de toi pour atteindre mon frère et cette attitude était inqualifiable. Cela me mine depuis dix ans. Crois-moi, je payerais cher pour revenir en arrière, mais c’est impossible. Tu as toutes les raisons de m’en vouloir et de me détester. D’ailleurs, je n’ai pas la prétention de croire que tu me pardonneras un jour. Simplement… je voulais te présenter mes excuses, pour assainir la situation. Pour que nous puissions travailler ensemble dans un climat serein. J’espère de tout cœur que ce sera possible.

        Dans le silence qui suivit, il eut l’impression d’entendre son cœur cogner dans sa poitrine. Elle le fixait, les yeux écarquillés, et il but une grande gorgée de bière pour se donner une contenance.

        Puis il attendit.
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        Olivia était rarement à court de mots. Pourtant, à cette minute précise, c’était bien le cas.

        Ethan venait de se confondre en excuses. Sa longue tirade l’avait tellement prise de court qu’elle ne savait pas comment réagir.

        Il lui avait fait beaucoup de mal. Il lui avait brisé le cœur. Depuis leur séparation, elle avait eu quelques histoires sans importance qui avaient toutes un point commun : elle n’avait jamais voulu s’engager.

        Un désastre suffisait, elle n’avait pas pris le risque de s’exposer à un nouvel échec. Mais il y avait pire : aucun des hommes qu’elle avait connu n’était arrivé à la cheville d’Ethan. Elle n’était jamais retombée amoureuse.

        Les meilleurs moments de sa vie, elle les avait passés avec lui. Pouvait-on haïr un homme qu’on avait aimé à ce point ?

        — Olivia ? demanda-t-il d’une voix sans timbre. Je t’en prie, dis quelque chose.

        S’arrachant à ses souvenirs, elle le fixa. Il avait l’air inquiet, comme s’il attendait vraiment sa réponse. Comme s’il avait besoin d’être pardonné. Etait-ce pour une raison purement professionnelle ou y avait-il… autre chose ?

        Dans tous les cas, elle devait rester sur ses gardes.

        — Je ne te déteste pas, dit-elle d’un ton calme. « Détester » est un mot très fort. Il implique de ressentir quelque chose. Et moi, je ne ressens plus rien pour toi, Ethan. Ni dans un sens ni dans l’autre. J’ai tourné la page depuis longtemps. Mais tu as raison sur un point : il faut que nous puissions travailler dans une atmosphère détendue. Je te remercie donc de m’avoir présenté tes excuses. Elles sont acceptées.

        Il aurait dû se sentir soulagé. Mais entendre de la bouche d’Olivia qu’elle ne ressentait « plus rien » le décevait terriblement. Pour lui, c’était tout le contraire !

        La veille, lorsqu’ils s’étaient revus, il avait éprouvé de l’appréhension, de la nostalgie, de l’espoir. Il avait angoissé. Il avait culpabilisé. Puis, quand elle avait posé les mains sur lui, il l’avait… désirée. On était très loin du « rien » qu’elle venait de lui jeter à la figure.

        Etait-il possible que sa « Liv », passionnée comme elle l’était, soit devenue imperméable à tout sentiment ?

        La détermination qu’il lut dans ses yeux le sidéra. A l’hôpital, ils avaient partagé une certaine émotion mais là, c’était fini. Elle s’était repliée sur elle-même.

        Sans réfléchir, il lui prit la main.

        — Merci à toi, dit-il dans un murmure. Tu n’imagines pas à quel point je suis soulagé.

        Elle arracha sa main à l’étreinte d’Ethan. A quoi songeait-il ? Il aurait dû comprendre !

        Ils avaient été intimes, mais leur relation se conjuguait au passé. Les contacts physiques devaient à tout prix être évités.

        — Ne fais pas ça ! dit-elle d’un ton sans réplique.

        — Je… suis désolé. Je ne voulais pas… Je ne pensais pas…

        — Certes, j’ai accepté tes excuses. Cela ne veut pas dire que nous allons reprendre l’histoire là où nous l’avons laissée !

        Tant pis s’il la trouvait présomptueuse de penser cela. Elle voulait enfoncer le clou.

        Cet homme était aussi beau que dans son souvenir. Aussi fascinant, et même plus encore. Elle ne craquerait pas.

        — Je n’ai jamais eu cela en tête, répondit-il.

        — Oh ! je te connais, répondit-elle avec un rire amer. Je sais comment cela commence, avec toi.

        — Puisque tu ne ressens rien, tu n’as aucun souci à te faire !

        Ignorant le sarcasme, elle le toisa. Bien sûr, elle avait menti en prétendant qu’elle n’éprouvait plus rien pour lui, mais elle avait désespérément besoin de se protéger.

        Après leur séparation, elle avait connu le chagrin, la colère, un sentiment de vide incommensurable. Puis elle avait vécu le même cauchemar une seconde fois en perdant ses parents.

        A force de lutter, elle avait fini par se créer une « bulle » où elle ne le laisserait entrer sous aucun prétexte.

        — Je veux que les choses soient claires, répondit-elle d’un ton froid. Il ne se passera plus rien entre nous. Plus jamais !

        — Qui essaies-tu de convaincre ? Moi, ou toi-même peut-être ?

        Son timbre grave, provocant, éveilla une chaleur traîtresse au creux de son ventre. Leurs regards se soudèrent de nouveau et elle eut l’impression que les prunelles d’Ethan la tenaient captive, exprimant mieux que des mots ce qu’il éprouvait.

        De l’attirance. Du désir. Une passion prête à renaître…

        — Promets-moi que cela n’arrivera pas, demanda-t-elle d’un ton presque désespéré. S’il te plaît. J’ai besoin de l’entendre.

        Elle vit la petite lumière vaciller dans les yeux d’Ethan. Il était manifestement en proie à une difficile lutte intérieure. Finalement, il soupira et reprit son verre.

        — Je te le promets, dit-il, l’air solennel. A notre future collaboration ! Puisse-t-elle être couronnée de succès !

        Ils firent trinquer leurs verres et, profondément soulagée, elle but une gorgée de vin.

        — En parlant de collaboration, si tu me montrais ces clichés ? dit-elle.

        — Tout de suite. Mettons-nous au travail, Olivia.

        *  *  *

        Après avoir passé leur commande, Olivia et Ethan commencèrent à étudier les résultats du scanner. Les images sous les yeux, ils mirent au point le scénario de l’opération, en évaluant les chances de réussite de telle ou telle technique de greffe.

        Pendant le dîner, ils passèrent aux détails pratiques. Ils choisirent une date, et convinrent d’une préfiguration de l’équipe. Ils discutèrent ensuite de la convalescence d’Ama et du suivi postopératoire.

        A la fin du repas, Olivia ne pouvait qu’être satisfaite : ils n’avaient laissé aucun détail au hasard. Tout allait être mis en œuvre pour que l’intervention soit couronnée de succès.

        Elle consulta sa montre. 20 h 30. Avec un peu de chance, Ama ne dormait pas encore. Elle allait passer la voir avant de rentrer.

        — Tu dois aller quelque part ? demanda Ethan.

        — Je… Oui. Désolée, mais j’aimerais faire un saut à l’hôpital. J’ai pris l’habitude de lire une B.D. à Ama le soir, depuis que je m’occupe d’elle. Je ne sais pas ce qu’elle comprend au juste, mais ça lui fait du bien. Et quand elle est contente, moi aussi…

        — J’imagine, répondit-il gentiment. Il n’y a rien de plus beau que le sourire d’un gosse.

        Il se leva et enfila sa veste.

        — Je viens avec toi.

        Elle secoua la tête, et se leva à son tour.

        — Ce n’est pas la peine, l’hôpital est tout près. J’en ai pour cinq minutes.

        — Liv, cela m’embête de te laisser repartir seule, de nuit. Même si le quartier est sûr, je préfère t’accompagner. De toute manière, je passe devant le Lighthouse pour rentrer chez moi.

        Liv. Olivia eut l’impression que le sang se figeait dans ses veines. S’était-il seulement rendu compte qu’il avait utilisé ce diminutif ? Il l’avait appelée ainsi la première fois qu’ils avaient fait l’amour…

        — Ne sois pas ridicule. Tu sais bien que j’ai arpenté ces rues des centaines de fois, seule, à n’importe quelle heure.

        — Pas quand j’étais là.

        C’était vrai. Il s’était toujours conduit en parfait gentleman. Sauf une fois…

        Un soir de printemps, il l’avait entraînée dans une impasse sombre et déserte pour lui faire l’amour. Une expérience folle, délicieuse, électrisante. Inoubliable.

        — Très bien ! dit-elle un peu sèchement. Puisque tu insistes… Allons-y.

        Après la chaleur du restaurant, elle frissonna de se retrouver dehors. Un vent glacial balayait les rues et elle resserra les pans de son duffle-coat autour d’elle. Que n’avait-elle mis un pantalon ! Le froid transperçait ses collants, lui piquait les jambes. Elle avait hâte d’être arrivée !

        Elle pressa le pas, mais dut ralentir pour permettre à Ethan — qui s’appuyait sagement sur sa canne — de marcher à sa hauteur.

        — Parle-moi d’Une Juste Cause, dit-il. J’imagine que tu consacres beaucoup de temps à ta fondation ?

        — Je… Oui. Tu n’as pas regardé sur internet ?

        C’était étonnant. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il la questionne, et n’avait aucune envie d’aborder ce sujet. Elle risquait de s’épancher, de parler de choses qu’elle souhaitait garder secrètes…

        — Si, bien sûr, répondit-il. Mais puisque j’ai la présidente fondatrice à côté de moi, c’est beaucoup mieux. Qu’est-ce qui t’a donné envie de te lancer dans l’humanitaire ?

        Elle haussa les épaules, puis inspira profondément pour maîtriser son émotion.

        — Diverses choses… Notamment le fait d’avoir travaillé deux ans pour Médecins sans frontières. A mon retour…

        — Tu es partie avec Médecins sans frontières ? Je l’ignorais !

        Il s’était arrêté de marcher et elle le regarda droit dans les yeux. Y avait-il vraiment de quoi être aussi surpris ?

        Elle devait sa vocation en premier lieu à ses parents. Tous deux médecins, ils avaient choisi de consacrer leur vie et leur carrière aux plus démunis, et elle avait baigné dans cette influence humanitaire.

        Ensuite, elle avait fait la connaissance d’Ethan, qui partageait les mêmes valeurs. Il avait toujours détesté la chirurgie esthétique à but lucratif, la course à l’argent menée par son père. Ensemble, Ethan et elle avaient passé des heures à évoquer les pays sous-développés, les enfants malades. Plus tard, s’étaient-ils dit, ils partiraient tous les deux. Ils apporteraient leur pierre à l’édifice.

        Après leur rupture, elle était allée travailler avec ses parents. Mais au lendemain de leur disparition tragique, elle avait eu besoin de faire autre chose, de changer d’horizon…

        — Il faut croire que tu m’as influencée ! dit-elle d’un ton léger pour balayer ces souvenirs terribles.

        Elle s’était remise à marcher et, pendant un instant, il la regarda s’éloigner dans la rue. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle soit allée au bout de leurs idées de jeunesse.

        Pourtant, il aurait dû s’en douter. Sous ses allures fragiles, elle avait un caractère bien trempé et une volonté inébranlable.

        S’appuyant sur sa canne, il la rattrapa.

        — Où es-tu allée ? demanda-t-il.

        — En Afrique.

        — C’est là-bas que tu as eu l’idée de créer Une Juste Cause ?

        — Oui, tout à fait. J’ai vu trop de gamins mener des vies difficiles simplement parce qu’ils n’étaient pas considérés comme des « urgences vitales ». J’ai donc voulu faire quelque chose pour eux. Là-bas, on gère les cas critiques, mais, faute de moyens, les autres sont laissés de côté, au risque que leur situation se dégrade. Quelle injustice !

        La voix vibrante d’Olivia émut Ethan au plus profond. Il lui jeta un coup d’œil chargé d’empathie.

        — Je suis d’accord avec toi, répondit-il doucement. Voilà pourquoi la clinique Hunter a signé des accords de partenariat avec de nombreuses fondations, dont la tienne. Mais il y a tant à faire, tellement de gens à aider…

        — Peut-être, mais le jeu en vaut la chandelle ! Pour moi, « être juste » ne signifie pas rétablir une stricte égalité. Je ne suis pas naïve ! En revanche, cela signifie réduire les inégalités criantes entre les enfants du monde. Même si la tâche est vaste, il ne faut pas se décourager.

        — Bien sûr que non. Tes parents doivent être fiers de toi, dit-il. Je suppose qu’ils t’aident à financer tes projets ?

        Ils venaient l’un comme l’autre de milieux aisés, bien que leurs familles aient eu des priorités différentes.

        Quand il l’avait rencontrée, les parents d’Olivia exerçaient comme médecins volants auprès des populations isolées d’Australie. Ils n’avaient pas eu de mal à se trouver des points communs et des sujets de discussion.

        Professionnellement, ils avaient toujours été sur la même longueur d’onde. Et il se réjouissait de voir que les choses n’avaient pas changé.

        Olivia bénit l’obscurité qui empêchait Ethan de distinguer son visage.

        En plein jour, il aurait vite vu qu’elle refoulait ses larmes. Sa remarque, bien qu’anodine, l’avait plongée dans des abîmes de tristesse. Mais il ne pouvait pas savoir, puisqu’elle ne lui avait rien dit…

        — Oui, je… Mes parents m’ont donné pas mal d’argent, répondit-elle, la gorge sèche. Je peux aussi compter sur le mécénat international. De plus, je m’appuie sur de bons gestionnaires.

        — C’est l’essentiel. Il est important de pouvoir déléguer certaines tâches à des personnes de confiance, dit-il. D’ailleurs, je suis sûr que tu diriges tout ça de main de maître ! Les enfants que tu parraines, en particulier Ama, ont beaucoup de chance.

        Elle réprima de justesse un rire amer. « Chance » était un bien grand mot pour Ama. Malgré sa venue en Angleterre, il y avait toujours de quoi s’inquiéter pour elle.

        — Tu sembles préoccupée, dit-il, comme elle se taisait. C’est l’opération qui te tracasse ? Tout va bien se passer, tu sais !

        Elle secoua la tête. Le côté « torturé » d’Ethan dans sa vie privée n’avait d’égal que son optimisme professionnel. Sa manière de positiver, à l’hôpital et au bloc, l’avait toujours encouragée à voir le bon côté des choses. Mais dans le cas présent, il ne connaissait pas toutes les données du problème.

        — Non, je ne me fais aucun souci pour l’intervention, répondit-elle en soupirant. C’est l’« après » qui me fait peur. Ama gardera les stigmates des opérations et je crains qu’elle ne soit vulnérable, quand elle rentrera chez elle.

        — Tu redoutes qu’elle soit mise au ban de la société, à cause de quelques cicatrices ?

        — Oui, mais pas seulement. Elle restera fragile. J’ai peur que son oncle n’en profite de nouveau pour essayer de la marier de force.

        Il s’arrêta net.

        — Quoi ? Mais elle n’a que neuf ans !

        — Cela ne l’a pas empêché de vouloir la vendre !

        A présent, il la fixait, l’air sidéré. Elle aurait voulu poursuivre son chemin, ne plus parler de cette histoire qui lui donnait la nausée chaque fois qu’elle y pensait. Néanmoins, elle lui devait une explication.

        — Ama est orpheline de père, dit-elle. Le jour où je l’ai rencontrée, son oncle — qui est maintenant le chef de la famille — essayait de la donner de force à un homme du village. Elle pleurait, elle s’accrochait à sa mère, laquelle, de son côté, pleurait aussi. Elle suppliait l’oncle de revenir sur sa décision. Comme la scène se déroulait en plein milieu du village, je me suis arrêtée. J’ai demandé à Dali, qui était déjà mon interprète, de m’expliquer ce qui se passait.

        En quelques minutes, Olivia avait touché le fond de la colère et de l’abattement. Mais la rage l’avait emporté. Et, révoltée par le sort de cette petite fille décharnée et visiblement malade, elle avait livré bataille.

        — C’était affreux, dit-elle d’une voix étranglée.

        — N’y pense plus. Ça va aller, maintenant. Tout va s’arranger.

        — On n’en sait rien !

        — Excuse-moi, je suis bête. Je voulais dire : nous allons tout mettre en œuvre pour que ça s’arrange. D’accord ?

        La gentillesse d’Ethan l’émut plus qu’elle ne l’aurait voulu. Son visage baigné par la clarté d’un réverbère reflétait une sollicitude profonde et, lorsqu’il lui pressa le bras, elle le laissa faire.

        — Je ne pouvais pas l’abandonner, tu comprends ? dit-elle d’une voix brisée.

        — Bien sûr que je comprends ! Qu’as-tu fait, au juste ?

        — J’ai donné à l’oncle tout l’argent que j’avais sur moi et je l’ai envoyé au diable. Puis j’ai emmené Ama et sa mère à mon camp de base et je ne les ai plus quittées d’une semelle.

        — Quel courage ! Tu as eu du cran !

        Le compliment lui fit l’effet d’un baume sur ses blessures. Ethan n’avait pas lâché son bras et les échos de sa voix grave, autant que son parfum boisé, éveillaient en elle des sensations qu’elle croyait endormies depuis longtemps.

        Son corps engourdi se réchauffait. Une petite lumière éteinte venait de se rallumer. Peu à peu, elle se sentait renaître…

        — Après coup, Dali m’a dit que c’était idiot et très dangereux, dit-elle pour chasser son trouble.

        — Elle n’avait pas tout à fait tort ! dit-il.

        Son rire bas, sensuel, lui donna la chair de poule. Les visions cauchemardesques qu’elle avait dans la tête étaient en train de s’estomper, remplacées par d’autres, bien différentes.

        — Tu es une fille géniale, Olivia Fairchild. Tu l’as toujours été…

        Quand il se rapprocha d’elle, elle eut encore le temps de se dire qu’elle rêvait, qu’elle devait être très fatiguée. Puis elle ne pensa plus à rien.

        D’abord, ce fut un baiser très tendre. Une caresse douce, chaude et réconfortante, après une journée difficile. Puis, soudain, tout s’accéléra. Sans y prendre garde, elle entrouvrit les lèvres, laissant Ethan prendre possession de sa bouche.

        Aussitôt, un feu dévorant l’incendia de la tête aux pieds. Elle s’accrocha aux épaules d’Ethan comme une naufragée, puis laissa ses mains glisser sur son torse, s’enivrant du contact de son corps musclé.

        C’était comme s’ils revivaient la magie de leur premier baiser. Mieux encore, comme s’ils ne s’étaient jamais quittés…

        A présent, leurs langues entremêlées dansaient un ballet infernal. Ivre de désir, elle sentit qu’Ethan arrondissait les mains sur ses fesses pour l’attirer plus près.

        — Liv…, dit-il en chuchotant.

        Le son rauque de sa voix la fit retomber sur terre. Elle émergea de son vertige sensuel et le repoussa avec violence.

        — Non !

        Que venait-elle de faire ? Elle l’avait embrassé ? Elle devait être folle.

        — Tu avais promis ! dit-elle d’une voix sifflante. Comment oses-tu ?

        Elle lui en voulait, mais plus encore, elle était furieuse contre elle-même. Jamais elle n’aurait dû s’abandonner ainsi.

        De ses poings serrés, elle lui frappa le torse.

        — Tu avais promis ! dit-elle de nouveau.

        Il la dévisagea, l’air atterré. Il regrettait de toute évidence autant qu’elle ce qui venait de se produire.

        — Excuse-moi, je suis désolé, dit-il dans un murmure. Je… me suis laissé emporter.

        Et comment ! Ils s’étaient « laissé emporter » tous les deux !

        Il fallait qu’elle s’en aille, et vite. Elle s’était promis de repasser voir Ama, et voilà qu’elle batifolait en pleine rue. Où était passé son professionnalisme ?

        — J’y vais, dit-elle sèchement. Je suis presque arrivée, ne prends pas la peine de tourner le coin de la rue.

        — Je… d’accord. Comme tu voudras. Eh bien… à demain.

        — C’est ça. A demain.

        Elle s’éloigna sans se retourner. Mais, pendant un bon moment, elle sentit le regard d’Ethan dans son dos.
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        De retour chez lui, dix minutes plus tard, Ethan ne décolérait pas. Malgré ses douleurs aux jambes, il avait parcouru le trajet à une vitesse record, pestant contre lui-même et se traitant de tous les noms.

        Il avait embrassé Olivia. Juste après lui avoir donné sa parole qu’il ne se passerait rien entre eux, il s’était conduit comme le dernier des imbéciles. Et ce faisant, il avait rompu la promesse faite à Aaliyah…

        Un minable petit égoïste. Voilà ce qu’il était.

        Rongé par le remords et la culpabilité, il se dirigea vers son bar et se servit un whisky. Puis il resta immobile, les yeux rivés sur le liquide ambré comme s’il y cherchait les réponses aux questions qui le taraudaient.

        Comment avait-il pu trahir la mémoire d’Aaliyah ? Même si elle n’était plus de ce monde, cela ne faisait qu’un an ! Avait-il oublié le serment qu’il avait prononcé, le jour où il l’avait demandée en mariage ?

        
          Je te serai fidèle pour l’éternité.
        

        Quand il s’était réveillé sur son lit d’hôpital et qu’on lui avait annoncé la mort de sa fiancée chérie, il s’était juré qu’il n’aimerait plus personne. Qu’il bannirait toute relation amoureuse de son existence. Cela faisait trop mal.

        Eprouver des sentiments était un luxe douloureux. Il était bien placé pour le savoir, lui qui avait perdu sa mère, puis Aaliyah. Il ne voulait plus entendre parler du mot « aimer ».

        Douze mois plus tôt, une main de glace s’était refermée autour de son cœur et pas une fois il n’avait dérogé à ce sage principe : rester seul pour ne plus souffrir.

        Oh ! il n’était pas heureux, loin s’en faut. Mais il se sentait raisonnablement… bien. En paix avec son frère. Ravi à la perspective d’avoir bientôt un neveu ou une nièce, et fier de son travail. Sa vie lui convenait. Il n’en espérait pas davantage.

        Mais ce soir-là, contre toute attente, il avait remis en cause ce fragile équilibre à cause d’une femme. Olivia.

        Maudite soit-elle ! Il ne lui avait pas fallu longtemps pour briser ses défenses. Brusquement, il s’était rappelé ce que c’était qu’être un homme.

        Pendant un an, il n’avait regardé aucune femme. Ses relations physiques — et affectives — avaient été inexistantes et il ne s’en était pas plus mal porté.

        Si seulement cela avait pu continuer ! Olivia aurait mieux fait de rester là où elle était ! De le laisser seul avec ses fantômes et ses démons, au lieu de venir le titiller ainsi !

        Mais comment aurait-il pu résister à l’émotion qu’il avait lue dans ses yeux ? Elle avait un regard si expressif. C’était comme si elle arrivait à s’insinuer sous sa peau, à percer sa carapace.

        Il aurait pourtant dû savoir. Dix ans plus tôt, elle lui avait fait le même effet. Il avait commencé à la fréquenter pour ennuyer son frère mais, au fil des jours, il s’était attaché à elle, jusqu’à tomber amoureux…

        Espérant chasser le souvenir du baiser brûlant qu’ils venaient d’échanger, il ferma les paupières. En vain. Il sentait encore le frémissement des lèvres d’Olivia sous les siennes. Les courbes de sa taille fine, de son corps souple, demeuraient gravées dans son cerveau.

        La manière dont elle s’était plaquée contre lui l’avait rendu fou de désir. Et il la désirait encore.

        Désespéré, il appela à sa mémoire le visage d’Aaliyah. Il voulait revoir ses traits fins, sa peau mate, ses yeux de biche. L’air calme et serein de sa fiancée avait toujours eu le don de l’apaiser mais, ce soir, il ne voyait plus qu’une ombre.

        Il l’avait perdue…

        Ivre de colère et de frustration, il rouvrit les yeux et fixa son verre. A force de le serrer, sa main lui faisait mal, mais il n’avait toujours pas bu une goutte.

        Il brûlait d’en avaler le contenu puis de s’en servir un second, peut-être même un troisième. Néanmoins, une petite voix intérieure l’en empêchait. Une petite voix qui lui parlait avec les mots d’Olivia.

        « Je suis certaine que ton père a dit la même chose quand il a commencé à boire… »

        Exaspéré, il secoua la tête pour balayer la rage qui montait en lui. Mais la vague irrépressible l’avait déjà submergé. Sans pouvoir s’en empêcher, il leva le bras, arma son geste… Et lança son verre à toute volée contre le mur.

        La vision du liquide doré glissant sur la peinture blanche le stupéfia. Il reprit graduellement le contrôle de lui-même, et se passa les deux mains sur le visage en respirant à plein poumon.

        De l’exercice. Voilà ce qu’il lui fallait.

        Résolument, il gagna la minisalle de sport que Lizzie lui avait fait aménager dans une chambre de son appartement. Le temps de l’autodestruction était révolu. Il devait se prendre en charge, et pas plus tard que tout de suite.

        Sinon, il allait devenir fou.

        *  *  *

        Le lendemain matin, en arrivant à l’hôpital, Olivia savait que, cette fois, c’était à son tour de s’excuser.

        Après une nouvelle nuit sans sommeil, elle avait compris qu’elle portait, autant qu’Ethan, la responsabilité du baiser qu’ils avaient échangé.

        Certes, elle n’avait pas fait le premier pas. Mais elle ne l’avait pas repoussé non plus. Au contraire, elle avait entrouvert les lèvres, s’était serrée contre lui. Elle avait même agrippé les pans de sa veste pour l’attirer plus près…

        Quelle erreur !

        Oui, elle allait lui présenter ses excuses. En aucune manière elle n’aurait dû l’encourager. Désormais, elle devait lui signifier que cet épisode ne se reproduirait pas.

        Quand il la rejoignit dans la chambre d’Ama, à 8 h 30, Olivia faillit pourtant oublier ses bonnes résolutions.

        Elle avait oublié à quel point il était beau en tenue de bloc. Les chirurgiens étaient rarement à leur avantage avec leur chemise informe et leur pantalon bleu ciel. Lui, si.

        Ces vêtements épousaient à merveille son torse musclé, ses hanches étroites. Un corps sur lequel elle n’avait pu s’empêcher de poser les mains, la veille…

        Il lui adressa un salut hésitant, et elle se reprit. Il avait l’air gêné. Elle se rappela alors sa propre ligne de conduite : rester froide, calme et professionnelle.

        A son grand soulagement, il ne lui adressa pas la parole, mais s’installa sur une chaise près du lit. Ama regardait un dessin animé à la télévision et, à la première pause publicitaire, il en profita pour demander à l’interprète si tout allait bien et si leur jeune protégée était contente.

        Après traduction, Ama répondit par un large sourire. Jugeant sans doute le moment propice, il poursuivit la conversation en détaillant les résultats des examens. Puis, de manière très pédagogique, en termes choisis, il expliqua comment allaient se dérouler les opérations.

        — Nous irons une première fois au bloc mercredi prochain, dit-il. Ensuite, il y aura une autre intervention, probablement dans un mois.

        Dali traduisait ses propos à Ama, qui les accueillait par un hochement de tête. Ril posa alors plusieurs questions, auxquelles il répondit avec une bienveillance remarquable.

        Il était là, tranquillement assis, alors que son planning devait être surchargé. Le fait de devoir passer par une interprète prenait deux fois plus de temps, mais il ne manifestait aucun signe d’impatience, au contraire. Il semblait décidé à tout mettre en œuvre pour gagner la confiance d’Ama.

        Rassurée et admirative, Olivia ne doutait pas qu’il y parvienne. Aussi, quand il lui demanda son aide pour procéder à un examen clinique, décida-t-elle de mettre toutes les chances de leur côté.

        Elle savait à quel point Ama avait peur des hommes. Néanmoins, il fallait qu’Ethan puisse regarder l’intérieur de sa bouche, afin de jauger l’état de la cavité buccale, des muqueuses et des gencives. Le scanner ne pouvait pas délivrer ces renseignements, pourtant indispensables pour une modélisation en trois dimensions sur ordinateur.

        Pendant que Dali expliquait à Ama ce qu’il voulait faire, Olivia se rapprocha et s’assit sur le lit.

        — Ne t’inquiète pas, dit-elle d’une voix douce. Le Dr Ethan ne va pas te faire mal. Et nous allons toutes rester là, avec toi.

        Quand le regard grave de la fillette passa de l’un à l’autre, Olivia sentit son cœur se serrer. Malgré son jeune âge, cette petite puce avait un terrible passé. Son expérience de la vie l’avait fait mûrir très vite, mais Olivia voulait, par tous les moyens, lui rendre son statut d’enfant…

        Ethan partageait visiblement sa vision des choses. Elle en fut convaincue lorsqu’il sortit de sa poche une lampe miniature, dont il promena le faisceau sur les visages de Dali et Ril.

        — C’est comme un jouet ! dit-il en souriant.

        Il plaça l’objet dans la main d’Ama pour lui montrer qu’il n’était pas dangereux. Au bout d’un moment, elle le fit tourner dans tous les sens, s’éclaira droit dans les yeux et poussa un petit cri.

        Reprenant la lampe, Ethan éclaira l’intérieur de sa propre bouche. Sa joue s’illumina de rouge et, cette fois, Ama éclata de rire.

        Il leva les sourcils avec une grimace comique.

        — Tu vois que ça ne fait pas mal ! C’est rigolo ! dit-il.

        L’aisance, la délicatesse dont il faisait preuve touchèrent Olivia au plus profond. Elle eut le sentiment d’être transportée une décennie plus tôt, à l’époque de leur internat. A ce moment-là déjà, il pratiquait le « jeu de la lumière » et autres pitreries pour décrisper les enfants. Elle avait toujours pensé que son sens du contact ferait de lui un praticien remarquable, et elle ne s’était pas trompée.

        Tandis qu’il badigeonnait sa torche de lotion antiseptique, Olivia s’aperçut qu’Ama la regardait avec insistance. Puis, avec force gestes, celle-ci montra la lampe. Olivia poussa une exclamation faussement indignée.

        — Quoi ? Moi aussi ? Bon, si tu insistes…

        Un délicieux frisson la parcourut quand Ethan déposa la lampe dans sa paume ouverte. Impossible, pourtant, de savoir s’il avait ressenti la même chose : il continuait de regarder Ama en souriant.

        Elle chassa du mieux qu’elle put cette impression troublante, puis, pour faire plaisir à la fillette, mit la lampe dans sa bouche. En voyant reparaître la lueur rouge, Ama s’esclaffa de plus belle.

        — Dali, Dali ! s’écria-t-elle.

        L’opération fut promptement réitérée avec Dali, puis avec Ril. Entraînée dans le jeu, Ama ne manifesta aucune difficulté lorsque Ethan lui demanda finalement d’ouvrir la bouche pour y faire « entrer la lumière ».

        — Hm. La muqueuse est plutôt saine, dit-il doucement.

        — Oui, j’avais fait le même constat, répondit Olivia d’un ton calme. Mais sans lampe, donc avec moins de précision…

        Ils échangèrent un coup d’œil soulagé. Elle eut alors l’idée d’aller chercher un miroir pour montrer à Ama sa joue saine, et lui donner une idée du résultat de l’opération. S’ensuivit un jeu sans fin où la fillette voulut elle-même éteindre et rallumer la lampe en se regardant dans la glace.

        Quel bien cela faisait de l’entendre rire aux éclats ! Sa joie balayait des semaines d’efforts, de complications et de tourments. Elle emportait tout sur son passage !

        — Mesdemoiselles, dit Ethan au bout d’un moment, je suis très bien avec vous, mais je dois vous laisser. Je reviendrai te voir tous les jours, Ama. Sois sage !

        La fillette lui tendit sa lampe, l’air déçu. Il secoua la tête en souriant.

        — Garde-la, je te l’offre. Elle est à toi.

        Après que Dali eut traduit cette phrase, la fillette écarquilla les yeux. On aurait dit qu’il venait de lui décrocher la lune et Olivia eut la chair de poule en la voyant serrer le précieux objet contre son cœur.

        Après avoir promis de revenir très vite, elle suivit Ethan dans le couloir.

        Malgré l’émotion du moment, elle ne devait pas oublier ce qu’elle s’était juré de faire ce matin-là, en arrivant : lui présenter ses excuses. Si elle ne prenait pas son courage à deux mains, elle n’en aurait peut-être plus l’occasion…

        — Merci pour Ama, dit-elle, parvenue à sa hauteur. Je crois qu’une mine d’or ne lui aurait pas fait plus plaisir.

        Elle l’avait rattrapé dans le couloir et il se tourna dans sa direction. Dire qu’il s’était cru sauvé ! Pendant qu’ils s’occupaient d’Ama, il avait presque réussi à oublier son attirance pour Olivia, et voilà que maintenant, ils se retrouvaient seuls.

        En jean slim et pull à col roulé, elle était ravissante. Il la trouvait si belle que, s’il ne s’était pas retenu, il se serait jeté sur elle pour l’embrasser, comme la veille. Ce qui aurait été la plus mauvaise idée du siècle !

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’était pas grand-chose, dit-il en marmonnant. Les représentants m’en donnent toujours plein…

        — Peut-être, mais tu as eu la gentillesse d’y penser, dit-elle avec un regard chaleureux qui accentua son malaise.

        Un silence gêné retomba et il s’éclaircit la gorge. Il avait des choses à dire. Il devait s’excuser…

        — Ecoute, je… A propos d’hier soir…

        — Non ! dit-elle, le coupant. C’est à moi de le dire !

        — Quoi ? murmura-t-il, stupéfait.

        — Je tiens à m’excuser, dit-elle d’un ton résolu. Ma conduite était impardonnable.

        Incrédule, il croisa les bras sur la poitrine et la dévisagea.

        — Liv, tu plaisantes ? C’est moi qui me suis mal comporté ! Je t’ai embrassée, alors que j’avais promis qu’il ne se passerait rien entre nous.

        Elle secoua la tête, les joues en feu.

        — Je sais, mais je ne peux pas te laisser culpabiliser tout seul. Même si tu as fait le premier pas, j’aurais dû te repousser. Après mes grandes déclarations et mes « jamais », au restaurant, je suis même plus fautive que toi. J’aurais dû réagir. J’aurais dû… te donner une claque, tiens !

        Elle cherchait manifestement à détendre l’atmosphère et il esquissa un sourire. Ils ressemblaient tous les deux à des gamins pris en faute. Quel embarras !

        — Dans ce cas, si nous disions que c’était du « cinquante-cinquante » ? dit-il. Je crois aussi que nous devrions éviter les tête-à-tête, dans la mesure du possible.

        L’air soulagé d’Olivia lui fit comprendre qu’il avait dit ce qu’il fallait.

        — Tout à fait d’accord avec toi, répondit-elle. Et puisque cette histoire est réglée… j’espère que je suis toujours la bienvenue au bloc ? Je n’ai pas opéré depuis plusieurs semaines. J’aimerais replonger dans le bain.

        — Evidemment. Cela ne change rien à nos relations professionnelles.

        Refuser aurait été une pure folie : quel chirurgien digne de ce nom se serait privé des compétences d’une collègue disponible ? Les opérations de mécénat coûtaient cher, et les budgets étaient serrés au maximum, d’où le recours au bénévolat. Néanmoins, les emplois du temps des médecins tournaient souvent au casse-tête et il était rare que la clinique fonctionne en excédent de personnel !

        Et puis, d’un point de vue plus égoïste, il avait hâte de voir Olivia à l’œuvre. Sa réputation l’ayant précédée, il lui tardait de collaborer avec elle. Comme autrefois. Sauf qu’aujourd’hui, ils jouaient tous les deux dans la cour des grands…

        — Demain, je vais exciser les cicatrices d’un grand brûlé, dit-il. Ton aide ne serait pas de trop.

        — Bien sûr ! répondit-elle avec enthousiasme.

        — J’en profiterai pour te présenter quelques personnes, des membres de l’équipe qui vont participer à l’opération d’Ama. Kara Stephens, une de tes compatriotes, doit m’assister. Elle effectue sa dernière année d’internat chez nous et elle est déjà très compétente. Tu feras aussi la connaissance de Jock McNamara, l’anesthésiste. Il travaille beaucoup sur les interventions maxillo-faciales. C’est le meilleur dans sa spécialité.

        — Génial ! J’ai hâte de les rencontrer.

        — L’intervention est programmée pour 8 h 30, à l’hôpital Princesse Catherine.

        — Compte sur moi, j’y serai.

        Tout était dit. Pourtant ils restaient là, immobiles, à se regarder. Il dut se secouer pour rompre le silence, qui commençait à devenir pesant.

        — Parfait… Eh bien… à demain, Liv.

        
          Liv.
        

        Pour la deuxième fois en cinq minutes, elle sentit un torrent d’émotions déferler sur elle. Ce diminutif dans la bouche d’Ethan, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

        Il l’appelait ainsi, autrefois, quand ils étaient seuls tous les deux. Il chuchotait ce surnom pendant l’amour. Il le criait en s’abattant sur son épaule…

        Liv était bien trop intime pour le rôle qu’elle voulait endosser en sa présence : celui du Dr Olivia Fairchild.

        — Ethan, dit-elle d’un ton calme.

        Il s’était déjà éloigné dans le couloir et s’arrêta net.

        — Oui ?

        — Evite de m’appeler Liv. S’il te plaît…

        Si elle s’était écoutée, elle aurait couru se jeter dans ses bras. L’effet qu’il produisait sur elle était tout bonnement magnétique. Hallucinant. Dangereux.

        — Cela… me rappelle trop de choses, tu comprends ? Ce n’est pas possible…

        Il la fixa. Puis il opina lentement, l’air navré.

        — Je l’ai fait sans réfléchir, répondit-il d’un ton rauque. Je suis désolé. Je n’avais pas l’intention de…

        — Je sais.

        — Ecoute, Olivia, je… n’ai pas plus envie que toi de reprendre les choses là où nous les avons laissées. De toute manière, je ne peux pas.

        Sa mine sombre, son regard éteint lui firent comprendre qu’il était sincère. Leur attirance mutuelle demeurait intacte, mais il s’agissait d’un élan physique. Pour le reste, il n’y avait plus rien à faire. Ils étaient d’accord sur ce point.

        — Je sais, dit-elle de nouveau. Je comprends.

        Il s’éloigna après avoir marmonné « à demain » et elle demeura là, perplexe, à le regarder partir. Elle avait prétendu comprendre, mais en réalité c’était faux. Beaucoup de choses demeuraient dans l’ombre. En particulier, qu’avait-il voulu dire par « je ne peux pas » ?

        Fréquentait-il une autre femme ? Etait-il trop atteint sur le plan émotionnel ? Ou alors, était-ce une impossibilité physique consécutive à ses blessures ?

        Elle s’admonesta. En quoi cela la regardait-il ? Elle n’avait pas à s’intéresser à lui ni à ses états d’âme. Elle n’avait pas à le prendre en pitié.

        Elle était venue en Angleterre pour Ama, et pour Une Juste Cause. La fondation envisageait de collaborer régulièrement avec la clinique Hunter, ces prochains mois. Il n’était pas question de tout remettre en cause pour un imbécile qui lui avait mis le cœur en miettes, un million d’années plus tôt.

        Ethan Hunter était un grand garçon. Il avait eu sa chance. Il l’avait laissée passer.

        Elle n’était plus sa Liv et ne le redeviendrait jamais.
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        Quand Olivia arriva au bloc opératoire, le lendemain matin, Ethan était déjà en train de se laver les mains.

        — Bonjour. Désolée, je ne suis pas en avance, dit-elle, à bout de souffle. J’avais oublié à quel point la circulation de Londres était épouvantable.

        Tandis qu’elle s’installait à un lavabo à côté de lui, elle le vit sourire sous son masque.

        — Ne t’inquiète pas, répondit-il. Tu as largement le temps.

        Sans attendre, elle commença pourtant à se savonner, car tout était déjà prêt dans la pièce voisine. Par les grandes baies vitrées, elle apercevait le patient endormi, allongé sur la table. L’équipe s’affairait autour de lui. L’opération commencerait d’ici quelques minutes.

        — Il s’appelle Daleel, dit Ethan, qui avait suivi son regard. C’est un Somalien de vingt-huit ans qu’une de nos équipes a fait venir en Angleterre. Il y a cinq ans, Daleel a été brûlé sur plus de 40 % du corps. Franchement, je m’étonne qu’il soit encore de ce monde.

        Elle opina.

        — J’ai vu des dizaines de cas similaires en zone de conflit, répondit-elle doucement. Ces personnes survivent contre toute attente, mais restent horriblement marquées. Cela leur donne peu de chances de mener de nouveau une existence « normale ». Si tant est qu’elle puisse l’être…

        — Exactement, répondit-il. Voilà pourquoi nous avons pris ce malheureux en charge. A l’heure actuelle, après cicatrisation, son bras droit est resté soudé au torse. Sa main droite est fortement contracturée. Le pire, ce sont les cicatrices hypertrophiques du visage et du cou. Ces énormes boursouflures ont entraîné un changement de position de la tête, qui est constamment penchée vers l’avant.

        Il acheva de se rincer les poignets, puis ajouta :

        — As-tu déjà opéré des cas semblables ?

        — Oui, plusieurs fois, répondit-elle d’un ton confiant. Ça va aller.

        Il la dévisagea par-dessus son masque et elle éprouva une curieuse impression de « déjà-vu ». Ils échangeaient toujours un coup d’œil avant d’entrer au bloc, autrefois. Manière de s’encourager, de marquer la complicité qui était la leur…

        — J’y vais, dit-il dans un murmure. A tout de suite.

        Il entra en salle d’opération les bras en l’air, comme le voulait la procédure, et se dirigea vers l’infirmière instrumentiste qui l’attendait, une serviette stérile à la main.

        Olivia le suivit des yeux tandis qu’il se déplaçait dans la pièce pour aller chercher une paire de gants. Il avait vraiment fière allure dans cette tenue bleue, dont la simplicité faisait ressortir ses hanches étroites et sa haute silhouette. Eût-il porté les vêtements d’un grand couturier qu’elle ne l’aurait pas trouvé plus beau.

        A cet instant précis, il tourna la tête et surprit son regard. Elle baissa le nez vers le lavabo, gênée à l’idée qu’il ait pu deviner ses pensées. Se rappelait-il le fantasme qu’elle lui avait confié, dix ans plus tôt ? Se souvenait-il qu’à l’époque, elle rêvait de faire l’amour avec lui dans le vestiaire de l’hôpital ? De déchirer sa tenue de chirurgien à coups de scalpel ?

        Ils n’étaient pas restés ensemble assez longtemps pour qu’elle mette cette idée folle à exécution !

        
          Un fantasme… Une idée folle… 
        

        Avait-elle perdu la raison ? C’était elle qui devenait folle de se remémorer tout cela ! Entretenir ce genre de pensées à propos d’un collègue, chirurgien réputé — et ex-petit ami indigne de surcroît — était totalement hors de propos !

        Exaspérée, elle augmenta le débit de l’eau et se rinça les avant-bras. Si seulement elle avait pu noyer ses souvenirs par la même occasion ! Cela lui aurait fait tous les biens !

        Elle était venue ici pour travailler, rien d’autre. Elle devait garder cet objectif en tête et oublier le reste.

        *  *  *

        Le mardi suivant, quand Ethan poussa la porte du Drake’s, peu après 19 heures, il était sur des charbons ardents.

        L’opération d’Ama, programmée pour le lendemain, était devenue le principal sujet de conversation à la clinique Hunter. L’équipe avait peaufiné cet événement exceptionnel dans les moindres détails. Tout était prêt et tout le monde avait désormais hâte de se retrouver au bloc.

        Entre ces préparatifs et un planning chargé, il n’avait même pas eu le temps de repasser à son bureau. Leo, qui tenait à faire un point hebdomadaire, lui avait donc demandé de le rejoindre au Drake’s.

        Ethan, qui avait déjà raté ce « rituel » les deux semaines précédentes, n’avait pas eu d’autre choix que d’accepter. Mais Olivia serait présente et il aurait largement préféré rentrer chez lui !

        En fait, lorsqu’il avisa leur table, il constata qu’elle n’était pas seule avec Leo. Kara Stephens, leur jeune consœur australienne, était aussi venue, accompagnée de son fiancé, Declan Underwood, un chirurgien plasticien irlandais.

        Lorsque Ethan arriva près d’eux, celui-ci lui tendit la main en souriant.

        — Salut, Ethan ! dit-il d’un ton joyeux avec un accent à couper au couteau. On s’est incrustés. J’espère que cela ne te dérange pas.

        Ethan lui serra la main, et s’installa entre Leo et Kara, en face d’Olivia. Celle-ci l’avait accueilli d’un bref signe de tête avant de détourner le regard, signe que sa présence la contrariait. Mais fallait-il s’en étonner ?

        — Bien sûr que non ! répondit-il avec une gaieté forcée. Leo voulait me remonter les bretelles parce que je gère très mal ma paperasse. Avec vous, il n’osera pas !

        — Si te « remonter les bretelles » servait à quelque chose, cela se saurait, répondit Leo.

        Un rire général s’ensuivit, mais celui d’Olivia manquait de chaleur. Ethan fit de son mieux pour ne pas s’en formaliser et se tourna vers Kara.

        — Alors, tu as hâte d’être à demain ? demanda-t-il.

        — Et comment ! Je risque d’avoir du mal à dormir. Pire qu’une gamine la veille de Noël !

        — Rassure-toi, trésor, susurra Declan en roulant les « r » de façon exagérée. Je connais un remède miracle contre l’insomnie…

        De nouveau, la tablée s’esclaffa, mais Ethan eut du mal à partager l’hilarité de ses voisins. A leurs échanges de regards, il était clair que Declan et Kara nageaient dans le bonheur. Tout comme Leo qui, depuis quelques mois, affichait l’air épanoui d’un homme heureux.

        Lui, en revanche, se sentait désespérément seul. Il avait vécu l’expérience merveilleuse de l’amour partagé. Il avait flotté sur ce petit nuage qui faisait voir la vie du bon côté. Mais c’était du passé…

        Olivia avait-elle connu le grand amour, elle aussi ? Depuis leur baiser, il avait fait tellement d’efforts pour l’éviter qu’il ne risquait pas d’apprendre quoi que ce soit sur elle !

        En cinq jours, ils avaient opéré trois fois côte à côte, en symbiose parfaite. Néanmoins, leurs échanges étaient demeurés strictement professionnels. Jamais il n’aurait osé la questionner sur sa vie privée.

        Le léger voile qui ombrait son magnifique regard lui donnait à penser qu’elle n’était pas heureuse, elle non plus. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression ? Il ne l’avait pas vue depuis longtemps. Ils étaient devenus des étrangers. Et, selon toute probabilité, ils le resteraient…

        Quand la discussion dériva vers l’intervention du lendemain, elle se détendit de nouveau. C’était là, dans l’exercice de son métier, qu’elle paraissait la plus épanouie.

        Il comprenait très bien son investissement sans faille dans l’humanitaire. Même s’ils avaient suivi des chemins différents, leur engagement était identique. Ils avaient sans doute connu les mêmes joies, les mêmes peines…

        — Tu vas venir au bal, je suppose ?

        La voix flûtée de Kara s’adressait à Olivia, mais sa question arracha Ethan à ses réflexions.

        — Quel bal ? demanda Olivia dans un murmure.

        — Messieurs, vous manquez à tous vos devoirs ! Vous n’avez pas invité notre collègue au bal du Lighthouse ? C’est dans deux semaines, dit Kara en se tournant vers Olivia. Apparemment, c’est un must. Le Tout-Londres se bouscule pour y aller !

        Ethan, consterné, piqua du nez dans sa bière. Le sujet qu’il redoutait le plus venait d’être mis sur le tapis. Cela ne pouvait pas plus mal tomber…

        Pour se donner une contenance, Olivia but une gorgée de vin. Puis elle croisa les bras sur la table et afficha un sourire de commande.

        Le bal du Lighthouse. Ce fameux bal. Elle y était allée, vêtue d’un somptueux fourreau beige, en sous-vêtements assortis. Elle avait fait son entrée dans la grande salle de danse, radieuse, au bras d’Ethan.

        Elle n’y remettrait plus jamais les pieds.

        — Tu viendras, dis ? demanda Kara, insistante. Si tu me fais faux bond, je serai la seule Australienne de l’assistance !

        Olivia secoua la tête.

        — Non, je n’ai pas prévu d’y aller.

        — Kara a raison, je suis une vraie tête de linotte ! dit Leo en se frappant le front. J’ai complètement oublié de t’en parler, mais bien sûr, il faut que tu viennes ! Emmène donc Ethan. Mon frangin est un excellent danseur.

        Il eut un clin d’œil malicieux. Si elle n’avait pas été si contrariée, Olivia aurait pu se réjouir de voir que les relations entre les deux frères s’étaient nettement réchauffées. Jamais Leo n’aurait osé dire cela, avant. C’était formidable. Mais en ce qui la concernait, cela ne changeait rien !

        — N’importe quoi, dit Ethan en marmonnant. Tu sais bien que je suis incapable d’aligner deux pas.

        C’était rigoureusement exact. Il préférait arpenter la salle de bal, passer de groupe en groupe, charmer toutes les femmes de l’assistance. Il était irrésistible en smoking et, dix ans plus tôt, lors du bal, il avait attiré tous les regards féminins. Cette fois, ce serait la même chose. Elle en était sûre.

        Assister à ce spectacle ? Non, merci. Très peu pour elle !

        — Je ne crois pas…, commença-t-elle.

        — Oh ! mais je n’avais pas vu l’heure ! dit Leo, avec une précipitation suspecte. Je dois vous abandonner. Lizzie se couche très tôt en ce moment.

        Il se leva et, ignorant le regard meurtrier d’Ethan, enfila sa veste.

        — Voilà le gars qui avait l’habitude de sortir jusqu’à l’aube ! fit ce dernier d’un ton acide. Regardez ce qu’il est devenu.

        — C’est de l’histoire ancienne, répondit Leo en riant. Et je ne le regrette pas le moins du monde. Bonne fin de soirée !

        Olivia voulut saisir la balle au bond et partir en même temps que lui. Mais, au moment où elle allait ouvrir la bouche pour dire au revoir, Kara la devança :

        — Tu es sûre, pour le bal ?

        — Sûre et certaine. Je n’ai rien à me mettre.

        Une femme serait sensible à cet argument.

        — Comme si c’était un problème, à Londres, avec toutes ces boutiques ! répondit pourtant Kara. Je connais un designer australien dont les créations sont à tom-ber. Si tu veux, je te le présenterai. Vous pourriez parler du pays ensemble. Tu viens de Sydney ?

        — Oui, mais mes parents étaient médecins volants et j’ai beaucoup vécu dans le bush. Là où nous habitions, on donnait assez peu de bals…

        Ethan avait perçu la réticence d’Olivia dès le début de la conversation. Si seulement Kara avait pu se douter ! Mais cette dernière était loin d’imaginer pourquoi sa compatriote manquait à ce point d’enthousiasme !

        — Kara, tu es un vrai poison, dit-il, faussement sévère. Si Olivia n’aime pas les mondanités, laissons-la tranquille.

        — Désolée, répondit la jeune femme avec un sourire qui démontrait qu’elle ne l’était nullement. Je me disais juste…

        Son regard malicieux se posa sur lui, puis sur Olivia. Décidément, il n’aimait pas cela. Si les gens commençaient à spéculer, ce serait le bouquet !

        — On ne sait jamais, dit Kara d’un ton mystérieux. Il peut se passer tant de choses en une soirée…

        Disant cela, elle pressa la main de son fiancé, et Ethan dut se retenir de lever les yeux au plafond.

        Kara et Declan avaient fait jaser tout l’hôpital en échangeant un baiser lors du bal, l’année précédente. Mais tout le monde n’était pas destiné à vivre le même conte de fées. Pourquoi fallait-il que les amoureux cherchent à caser les autres ?

        — Allons-y avant qu’Ethan ne t’arrache les yeux, trésor, dit Declan en riant. D’ailleurs, une rude journée t’attend demain. Il faut te reposer.

        Le jeune chirurgien se leva, tendit la main à Kara et l’aida à enfiler sa veste. Au moment de prendre congé, celle-ci se tourna vers Olivia.

        — N’hésite pas à me faire signe si tu changes d’avis, pour le bal et la séance shopping !

        — J’y penserai, répondit Olivia d’un ton absent. Bonne nuit. A demain.

        Kara et son fiancé s’étaient déjà éloignés de quelques pas quand, soudain, la jeune femme pivota, entraînant Declan derrière elle, pour revenir vers la table. A la grande surprise d’Ethan, elle ne souriait plus. Au contraire, elle semblait consternée.

        — Olivia Fairchild, dit-elle lentement. Je me souviens maintenant pourquoi ton nom me disait quelque chose… Tu es la fille de ces médecins géniaux qui ont été tués dans le grand incendie du bush ! Tout le pays a parlé de cette tragédie. Je suis tellement, tellement désolée…

        En une fraction de seconde, Olivia devint pâle comme un linge. Elle venait de se changer en statue de cire. Ethan la dévisagea, horrifié.

        Elle avait perdu ses parents ?

        — Je… Oui, dit-elle en balbutiant, comme si on lui arrachait les mots de la bouche. C’était… terrible.

        Kara prit conscience qu’elle avait mis les pieds dans le plat. Elle regardait tout le monde, l’air paniqué.

        — Ça va aller, dit Ethan à voix basse. Rentre et repose-toi. On a besoin de toi en pleine forme demain matin.

        — Allons-y, mon cœur, dit Declan.

        Sur un dernier coup d’œil gêné, il entraîna Kara vers la porte. Resté seul avec Olivia, Ethan eut envie de contourner la table pour la prendre dans ses bras.

        Elle avait l’air si malheureux. Il ne supportait pas de la voir comme cela, mais que dire ? Elle avait été si proche de ses parents. Pour lui, les Fairchild étaient un modèle de famille idéale.

        Comment avait-elle pu surmonter un tel drame ? Surtout, il comprenait mieux pourquoi il la trouvait si changée. Lui aussi était passé par-là.

        Il avait perdu ses parents. Il portait encore le deuil d’Aaliyah. Des blessures qui ne se refermeraient jamais …

        — Je suis désolé, dit-il doucement.

        Elle ferma les paupières. Elle n’avait pas envie de l’entendre lui présenter ses condoléances. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de sa pitié.

        D’ailleurs, elle ne voulait rien lui dire. Une douleur aussi terrible ne se partageait qu’avec des proches, et il n’en était pas un. C’était même tout le contraire.

        Au fil du temps, elle avait presque oublié à quel point cela faisait mal. C’était une souffrance infinie, qui glaçait le corps et la tête. Une souffrance qu’elle avait presque réussi à dompter en partant pour l’Afrique et qui revenait la tarauder maintenant, quand elle s’y attendait le moins…

        — Ça va aller, dit-elle, avec l’impression que son cœur était prisonnier d’un étau.

        — Bien sûr que non ! répondit Ethan. Comment cela pourrait-il aller ? Et pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        En trois secondes, la fureur balaya le chagrin d’Olivia.

        — C’est ça, ton problème ? Monsieur est vexé parce que je n’ai pas étalé ma vie au grand jour ?

        — Mais non, voyons… C’est ridicule. Simplement, j’aurais préféré le savoir.

        Elle s’accrocha à sa colère comme à une bouée de sauvetage. Si elle restait sur la défensive, elle avait une chance de ne pas craquer. Elle ne voulait pas craquer…

        Saisie de nausées, elle inspira profondément.

        — Tu ne m’as pas posé la question ! dit-elle.

        — C’est vrai, fit-il dans un murmure, l’air gêné. Nous avions plus ou moins convenu d’éviter les sujets… personnels, l’autre jour. Mais comme tu m’as dit que tes parents t’avaient donné de l’argent pour ta fondation, j’ai supposé…

        — Ils l’ont fait, dit-elle avec un rire sans joie. Ils avaient rédigé leur testament.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, le regard assombri.

        A son grand désarroi, elle sentit une larme rouler sur sa joue. Elle l’effaça d’un geste rageur, consciente qu’Ethan n’abandonnerait pas. Mieux valait en finir une bonne fois pour toutes avec les explications.

        — Il y a cinq ans… un terrible incendie a ravagé le bush, dans le Queensland. Avec mes parents, nous travaillions sur place auprès des populations isolées. Le jour… de leur mort, ils évacuaient des gens dans un vieux 4x4 que les autorités locales leur avaient déniché. Le feu avançait à une vitesse effarante. Nous sentions la fumée, l’odeur de bois brûlé…

        Submergée par l’émotion, elle agrippa son verre. Ethan ne l’avait pas quittée des yeux et elle s’obligea à poursuivre :

        — Moi, j’étais au dispensaire. J’aurais préféré suivre mes parents, mais ils m’avaient demandé de rester sur place pour accueillir et soigner les blessés. Voilà pourquoi… je ne suis pas morte avec eux.

        Sa voix s’étrangla et elle écrasa une nouvelle larme. En cinq ans, elle avait revécu mille fois cette journée. Le jour où la terre s’était arrêtée de tourner…

        — Je venais de faire évacuer mon troisième grand brûlé quand une voiture de police s’est garée dans le champ qui servait d’héliport. En voyant la tête des officiers, j’ai tout de suite compris. Il y avait eu un brusque retour de feu à cause du vent. Mes parents… se sont retrouvés pris au piège.

        Elle ferma les yeux pour faire disparaître les images terribles qui se bousculaient dans sa tête. Des images qui l’avaient hantée jour après jour, nuit après nuit.

        — Je sais que la fumée les a asphyxiés, que tout est allé très vite et qu’ils n’ont pas eu le temps de souffrir, mais pendant des mois… je les ai imaginés, terrifiés dans cette vieille voiture. Je me disais qu’ils avaient pensé à moi…

        Dans le silence qui suivit, elle eut l’impression qu’un marteau s’était mis à cogner contre ses tempes. Puis, de très loin, elle perçut la voix grave d’Ethan.

        — Je suis vraiment, terriblement désolé.

        Sa compassion la fit sortir de sa torpeur. Alors, pour la seconde fois, elle sentit la colère la submerger.

        Elle ne voulait pas qu’il soit désolé pour elle. Ce qu’elle voulait, c’était retrouver ses parents, sa vie d’autrefois. Mais c’était impossible. Et elle n’allait pas s’épancher devant cet homme qui lui avait fait tant de mal !

        Mobilisant la technique qu’elle avait peaufinée pendant toutes ces années, elle ouvrit les yeux, se redressa sur sa chaise. Puis, très digne, elle arbora son « masque d’indifférence ».

        — Que veux-tu… Il faut croire que je ne suis pas née sous une bonne étoile.

        — Arrête ! Olivia, tu peux me parler… Toi et moi…

        — « Toi et moi » n’avons rien à nous dire.

        — Si tu le penses, c’est dommage. Nous aurions pu…

        Elle laissa échapper un rire sarcastique.

        — Nous « aurions pu » quoi ? Depuis quand as-tu envie de me parler ? Mais soit, allons-y ! fit-elle d’un ton provocateur. Puisque l’heure est aux confidences, explique-moi ce qui t’est arrivé à l’armée, pour que tu sois encore plus déphasé aujourd’hui qu’il y a dix ans.

        Visiblement choqué, il secoua la tête.

        — Olivia, je…

        — Biiip ! Mauvaise réponse !

        — Olivia !

        Ignorant l’avertissement, elle le défia du regard.

        — Olivia, quoi ? explosa-t-elle. Crois-tu que je vais te raconter ma vie sans que tu ne livres rien en échange ? Le sens unique, avec toi, je connais. J’ai déjà donné ! Nous savons très bien que tu ne joueras pas le jeu. Tu en es, et tu en seras toujours, incapable. Fin de la discussion !

        Elle posa son verre d’un geste brusque et se leva.

        — Je retourne à l’hôpital. Je veux passer voir Ama avant qu’elle ne s’endorme.

        Il se leva comme un ressort.

        — Je t’accompagne.

        — C’est hors de question !

        Sur un dernier regard furieux, elle prit sa veste et sortit.
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        Quand Ethan arriva le lendemain matin au bloc opératoire, Kara et Olivia bavardaient devant les lavabos.

        Posté derrière la vitre, il marqua une pause avant d’entrer. Olivia paraissait calme, concentrée. Il était sûr qu’elle avait réussi à faire abstraction des événements de la veille pour se focaliser uniquement sur l’opération d’Ama.

        Il avait toujours su qu’elle avait du caractère. Néanmoins, depuis quelques jours — depuis qu’ils retravaillaient ensemble —, il en avait pris la pleine mesure.

        C’était une professionnelle hors pair. Ses années d’expérience sur des terrains difficiles lui avaient donné une maîtrise et un sang-froid exceptionnels. Sans parler de ses compétences techniques, elles aussi remarquables.

        Aujourd’hui, il se considérait comme privilégié de pouvoir travailler avec elle.

        — Pardon, docteur !

        La voix d’une infirmière poussant un chariot de matériel le fit sursauter. Il s’écarta pour la laisser accéder à la porte, en grimaçant malgré lui. Il avait quelques courbatures dans les jambes, la faute aux séances de musculation qu’il s’imposait.

        Cela faisait plusieurs soirs qu’il avait changé son rituel. Une fois rentré chez lui, au lieu de s’installer sur le canapé un verre à la main, il dînait légèrement puis passait plusieurs heures dans sa salle de gymnastique.

        En se fatiguant, il espérait chasser Olivia de ses pensées, où elle était omniprésente. Cela ne fonctionnait pas toujours. La veille, par exemple, il n’avait pas réussi à oublier leur terrible discussion au Drake’s et les révélations poignantes qu’elle lui avait faites.

        Mais au moins faisait-il quelque chose d’utile. Quelque chose qui lui faisait du bien au lieu de le détruire…

        Kara et Olivia s’écartèrent du lavabo, les bras en l’air, et il entra rapidement dans la pièce.

        — Bonjour, mesdemoiselles, dit-il. Olivia, pourrais-tu m’accorder un instant, s’il te plaît ?

        Elle se tourna vers Kara avant de lui répondre.

        — Vas-y, j’arrive, dit-elle à l’assistante. J’en ai pour deux minutes.

        Après le départ de Kara, elle vint se planter devant lui, les bras toujours levés, en fronçant les sourcils.

        — Pas maintenant, Ethan !

        Il s’attendait à cette réaction. Néanmoins, il tenait à s’excuser pour qu’il n’y ait aucun malaise en salle d’opération. Ce matin-là, plus que jamais, ils avaient besoin de former une équipe soudée.

        — Ecoute, reprit-il, je voulais juste…

        — Je sais que tu « voulais juste » ! dit-elle d’un ton impatient. Mais j’ai déjà eu ma dose. Kara s’est excusée trois fois, alors inutile d’en rajouter. Aujourd’hui, c’est le jour d’Ama et je ne veux penser à rien d’autre. Est-ce si difficile à comprendre ?

        Il secoua la tête. Il venait de s’aventurer en terrain dangereux. S’il voulait que l’intervention se déroule dans un climat serein, mieux valait ne pas insister.

        — Non, murmura-t-il. Aucun problème.

        — Très bien. Parfait. A tout de suite alors.

        *  *  *

        L’opération d’Ama commença par l’extraction de plusieurs dents protubérantes, déviées à cause de la maladie. Après quoi Olivia et Ethan incisèrent la cicatrice du visage, en retirant l’amas de tissus qui s’étaient soudés de travers.

        La mâchoire ayant été attaquée, il manquait un morceau d’os au niveau du maxillaire supérieur. Pour le réparer, il fallut donc extraire de l’os sur la hanche de la fillette, et procéder à une greffe dans la foulée.

        L’étape suivante consista à prélever de la peau sur le bras gauche d’Ama afin de combler le trou béant dans sa joue. Comme le greffon était de taille importante, il devait être irrigué, et, dans ce but, ils dévièrent une petite artère et une veine du cou.

        A ce stade, le gros du travail était terminé. Néanmoins, il restait une phase importante : le remodelage de la bouche. Ils s’y employèrent tous les deux en se basant sur les vues en trois dimensions réalisées par Ethan. Et avec l’aide de toute l’équipe, bien sûr !

        Au bout de cinq heures d’efforts, la patiente avait, enfin, repris un visage humain. Les brancardiers, suivis d’Ethan, poussèrent la civière vers l’ascenseur, direction la salle de réveil. Olivia ôta ses gants et son masque avec la satisfaction du devoir accompli. Elle était épuisée, mais heureuse.

        Kara, qui les avait assistés avec une efficacité remarquable, fit de même.

        — C’était incroyable ! dit celle-ci. De l’Art avec un grand A !

        — On a fait notre maximum, répondit Olivia en soupirant. Ama n’aura jamais une apparence normale, avec cette cicatrice. Mais au moins, elle pourra sortir de chez elle. Et vivre sa vie d’enfant.

        Les larmes aux yeux, elle quitta le bloc pour rejoindre les vestiaires, suivie par sa compatriote.

        — Vous avez fait bien plus que le « maximum » ! dit Kara. Vous avez été géniaux. Vous ne parlez pas beaucoup, mais on a l’impression que c’est la même personne qui travaille, avec deux paires de mains. Je n’avais jamais vu ça !

        Olivia, si. Ethan et elle s’étaient toujours entendus à la perfection. Sur tous les plans.

        Sauf qu’elle ne pouvait pas dire cela !

        — C’est l’habitude, répondit-elle d’un ton désinvolte. A force d’opérer, on acquiert des automatismes.

        — Peut-être, mais pour moi, c’était de la magie. J’ai énormément appris en opérant avec vous ce matin. Alors, merci beaucoup.

        Un peu gênée, Olivia lui sourit.

        — Merci pour ta participation active. Tu t’es très bien débrouillée, je trouve.

        Kara accueillit le compliment en rosissant de plaisir. Elles entrèrent au vestiaire, où Olivia gagna son placard, amusée.

        — Trêve de congratulations ! dit-elle, faussement sévère. La journée est loin d’être finie. Je vais me changer, puis je monterai voir Ama. Quant à toi, n’oublie pas le dossier de suivi postopératoire !

        — Oui, patron. A vos ordres, répondit Kara en riant.

        Olivia s’étira, détendant ses muscles crispés. Même s’il restait beaucoup de choses à faire, le plus dur était passé. Elle pouvait respirer librement.

        Elle avait réussi. Ou plutôt, Ethan et elle avaient réussi.

        Rien d’autre ne comptait.

        *  *  *

        Les deux premières heures après l’opération, Ama dormit à poings fermés.

        Olivia, qui n’avait pas quitté son chevet, pas plus que Dali et Ril, la veillait consciencieusement. Ethan, lui, avait dû regagner les consultations externes, mais il était revenu deux fois pour s’assurer que tout était en ordre.

        Ce fut le cas jusqu’en milieu d’après-midi.

        Les complications survinrent peu avant 16 heures. Ama ouvrit les yeux en gémissant, puis s’agita sur son oreiller, allant jusqu’à tirer sur son masque à oxygène.

        Olivia ordonna qu’on lui administre une dose d’antalgique supplémentaire par intraveineuse, et qu’on augmente la dose de morphine. Néanmoins, l’effet des produits fut de courte durée. Une heure après, Ama recommença à s’agiter, et Olivia eut tout juste le temps d’intervenir quand elle s’agrippa le visage à deux mains.

        Cette fois, Olivia appela Ethan. Après une courte entrevue dans le couloir, ils décidèrent de la mettre sous sédatifs. Mieux valait qu’elle se rendorme. Ainsi, elle souffrirait moins. Et elle ne risquerait pas de se faire du mal.

        Pour parer à toute éventualité, Ethan préconisa de surcroît la mise en place d’une contention au niveau des poignets. Il fallait à tout prix éviter que la fillette n’arrache sa greffe. Ils n’avaient rien remarqué de suspect sous le pansement, hormis un suintement tout à fait normal, mais il ne fallait pas qu’Ama y retouche. Sinon, les résultats de l’opération risquaient d’être compromis !

        Cette manœuvre ne fut pas du goût de Ril, qui semblait de plus en plus paniquée. Mais à force d’explications — et de traductions — la jeune mère se rassit tranquillement au chevet de sa fille.

        Olivia commençait à croire que tout était rentré dans  l’ordre quand Ama se réveilla pour la troisième fois vers 18 heures, et mit à marmonner des propos que Dali qualifia d’incohérents.

        — Elle délire ! s’écria l’interprète, affolée. Tout ce que je réussis à comprendre, c’est qu’elle voit des araignées au plafond !

        Olivia échangea un regard anxieux avec Ethan, revenu en catastrophe.

        — C’est la morphine ! dirent-ils en même temps.

        Il fut alors décidé de recourir à un autre opioïde, que l’infirmière se hâta de faire passer dans la perfusion. Au bout d’une dizaine de minutes, Ama se calma de manière très nette pour, finalement, sombrer dans un profond sommeil.

        — Espérons que cela dure, dit Ethan à voix basse. Les prochaines heures seront cruciales. J’ai encore du travail en bas, mais, surtout, n’hésite pas à me rappeler si nécessaire.

        — Evidemment ! Compte sur moi.

        Olivia se réinstalla près du lit, épuisée. Dali et Ril, satisfaites de voir Ama dormir tranquillement, commençaient déjà à somnoler sur leur chaise. Une longue nuit se préparait. Au moins, la patiente était-elle désormais stable, avec des constantes correctes.

        L’opération avait été un tel succès que personne n’avait prévu ces complications. Pourtant, cela se produisait parfois, et les équipes étaient armées pour y faire face. Simplement, un jour comme celui-là, la charge émotionnelle rendait ces problèmes difficiles à supporter.

        La pauvre Ama avait déjà tant enduré de tourments. La voir ainsi agitée et en souffrance était très dur. Si on ajoutait à cela les émotions de la veille, Olivia avait toutes les raisons de tomber de fatigue…

        Bercée par le « bip » régulier du monitoring, elle ferma les paupières. Elle allait se reposer un instant. Juste quelques secondes. Cela irait beaucoup mieux ensuite.

        *  *  *

        Un son strident arracha brutalement Olivia à son sommeil.

        Désorientée, la nuque endolorie, elle se redressa sur sa chaise et consulta sa montre. 22 heures. Pourquoi ce voyant rouge clignotait-il dans la pénombre ? D’où venait l’alarme ?

        En se rapprochant des appareils, elle lut que la saturation en oxygène d’Ama était tombée à 80 %. Celle-ci était également tachycarde, avec une tension basse, et même limite.

        Il fallait agir vite !

        Le masque à oxygène avait glissé de son visage. Olivia se précipita pour le remettre en place, mais Ama avait les lèvres exsangues. Et d’où venait ce gargouillis qui montait de sa gorge quand elle respirait ?

        — Ama ?

        Paniquée, Olivia rajusta le masque, puis serra la main moite et froide de la fillette. Aucune réaction. Elle lui pressa alors l’épaule avec fermeté. Toujours rien.

        Une heure plus tôt, le corps d’Ama répondait parfaitement aux sollicitations. Que s’était-il passé ?

        Il ne s’était pas écoulé trente secondes que la surveillante de garde arriva en trombe.

        — Ne vous inquiétez pas, docteur, dit-elle, j’ai déjà donné l’alerte. Ama donne des signes de tachycardie depuis environ cinq minutes, j’ai pris la liberté d’appeler la réanimation. Ils se tiennent prêts, au cas où. Le temps de courir au téléphone, je ne vous ai pas réveillée…

        — Vous avez très bien réagi, répondit Olivia. Je crains que nous n’ayons rapidement besoin d’eux. Pouvez-vous aussi prévenir Ethan, s’il vous plaît ?

        Après le départ de la jeune femme, Olivia eut fort à faire pour éloigner Dali et Ril du lit. Les deux femmes parlaient dans leur langue, l’air affolé, et elle dut user de toute sa force de persuasion pour les convaincre de reculer.

        — Calmez-vous, dit-elle d’un ton apaisant, mais ferme. Les spécialistes sont prévenus. Nous contrôlons la situation.

        Du moins l’espérait-elle. Depuis quelques secondes, une boule s’était formée au creux de son estomac. Elle avait un pressentiment. Un très mauvais pressentiment.

        Elle tendit la main vers la fiche de suivi, remarqua que la dose de sédatif avait été diminuée, et sentit son sang se glacer. Ama aurait dû réagir !

        Cette fois, elle appuya fortement sur le sternum de la fillette avec le dos de son index. Mais rien ne se produisit. Et bien qu’elle ait réglé le débit d’oxygène à fond, la saturation avait chuté à quatre-vingt pour cent.

        La courbe de l’électrocardiogramme faiblissant, Olivia se précipita vers le mur pour allumer toutes les lampes. Ainsi qu’elle le craignait, la poitrine d’Ama se soulevait à peine. Quelque chose l’empêchait de respirer.

        « Dégage les voies respiratoires. C’est la priorité. »

        Telle un automate, elle glissa un doigt dans la bouche d’Ama pour lui décrisper la mâchoire. Un flot de sang inonda sa main. Derrière elle, Ril se mit à hurler.

        — Que se passe-t-il, Olivia ? s’écria Dali.

        — Je ne sais pas encore, répondit-elle à voix basse.

        Elle attrapa une canule d’aspiration de Yankauer posée sur le chariot de premiers secours, à la tête du lit, et dut élever la voix pour couvrir les cris de Ril.

        — Ethan arrive, nous allons tout faire pour régler le problème ! S’il vous plaît, Dali, allez dans la salle d’attente au bout du couloir, toutes les deux. Je viendrai vous donner des nouvelles dès que possible.

        Tout en parlant, elle avait déballé la canule stérile pour la glisser dans la bouche d’Ama. Un écoulement de sang épais emplit le tube à une vitesse affolante, et Olivia dut lutter pour conserver son calme.

        Derrière elle, la tempête se déchaînait. Elle devina que Ril s’opposait à Dali, refusant de quitter la pièce.

        — Dali ! gronda-t-elle. Faites-la sortir ! Maintenant !

        Son intonation dut les impressionner car elles gagnèrent la porte, Dali soutenant une Ril secouée de sanglots.

        « Allez, ma puce, on se bat ! Je vais te sortir de là… Ne me fais pas ça… S’il te plaît… »

        Malgré l’aspiration puissante, Ama ne respirait presque pas et Olivia pivota vers la surveillante, qui venait de la rejoindre.

        — 20 ml/kg bolus de sérum dans la perfusion, ordonna-t-elle. Et sortez son sang du réfrigérateur.

        — Tout de suite !

        Six poches du sang d’Ama avaient été stockées au cas où elle aurait besoin d’une transfusion. Heureusement, ils n’en avaient utilisé qu’une pendant l’opération, ce matin-là. Ils allaient sans doute avoir besoin du reste…

        A peine la surveillante était-elle sortie qu’Ethan arriva.

        Jamais Olivia n’avait été aussi heureuse de le voir ! Sous le coup de la panique, elle tremblait intérieurement. Quand la situation serait sous contrôle, elle aurait sans doute la nausée. Mais dans l’immédiat, elle ne pouvait pas se le permettre. Elle devait rester calme pour être efficace !

        — Saignement abondant, dit-elle sans lever la tête.

        — Laisse-moi voir, répondit-il.

        Une infirmière desserra les freins du lit pour l’écarter du mur et permettre à Ethan de se glisser sur le côté. A son tour, il ouvrit la bouche d’Ama.

        — Il y a trop de sang, je n’y vois rien !

        A cette seconde précise, l’alarme du moniteur cardiaque se déclencha.

        — Chariot de réanimation ! cria Olivia. Elle s’enfonce !

        — Laryngoscope ! demanda Ethan.

        Les infirmières exécutèrent leurs consignes en une poignée de secondes. Ethan essaya d’inspecter la gorge d’Ama à l’aide du laryngoscope, en vain. Des caillots de sang s’y étaient formés.

        — Kit de trachéotomie ! ordonna-t-il.

        L’alarme se mit à hurler de plus belle. La fréquence cardiaque d’Ama venait de tomber à 50 battements par minute. De manière réflexe, Olivia aplatit les mains sur la poitrine de la fillette pour commencer un massage cardiaque.

        — On injecte de l’atropine !

        Alors, tout se passa très vite.

        La surveillante se chargea de la piqûre. Une autre infirmière ouvrit un pack de gants stériles pour Ethan, qui les enfila en un temps record.

        — Appelez Jock ! dit-il avec autorité. Qu’il ramène ses fesses ici tout de suite. Dès que j’aurai fait la trachéo, on descendra au bloc arrêter ces saignements.

        Déjà, la première infirmière badigeonnait la gorge d’Ama de Bétadine. La seconde mit le lit à plat, avant de le surélever pour éviter à Ethan de se plier en deux.

        Heureusement, l’atropine avait rempli sa mission, le cœur était reparti et Olivia avait arrêté les compressions. Elle demanda une paire de gants, Ethan aurait peut-être besoin d’aide.

        A l’aide du scalpel, il incisa la trachée d’Ama pour y loger un tube respiratoire. Mais elle était tellement obstruée de sang que ce ne fut pas possible. Ils durent s’y prendre à deux pour retirer tous les caillots, avant que la manipulation ne puisse être effectuée.

        Au bout de deux longues minutes, Ethan y parvint enfin. Olivia appuya sur le ballonnet respiratoire attaché au tube et laissa échapper un soupir quand la poitrine d’Ama se souleva enfin.

        Ethan avait l’air profondément soulagé, lui aussi. Ç’avait été moins une, mais ils avaient gagné cette première bataille ensemble.

        — Allez, on descend au bloc, dit-il.

        — J’arrive. Je vais dire deux mots à Ril, et je te rejoins.

        *  *  *

        La seconde opération d’Ama prit fin aux alentours de minuit.

        Comme Olivia le redoutait, la fillette, en s’énervant, avait provoqué une hémorragie. Il avait donc fallu inspecter la joue pour la localiser. Une fois les saignements stoppés, Ethan avait contrôlé l’état du greffon. Heureusement, il était intact !

        Cette fois-ci, Ama fut transférée en réanimation. Il avait été décidé de la maintenir sous sédatifs et assistance respiratoire pour la nuit. Si elle se remettait bien, le tube de trachéotomie pourrait alors être rapidement retiré.

        Le temps de l’installer, de procéder à toutes les vérifications, puis de parler à Ril et Dali, il était presque 1 heure du matin. En quittant la pièce, Olivia s’adossa au mur, épuisée.

        — Allez hop, à la maison ! dit Ethan.

        Elle secoua la tête.

        — Non. Je vais chercher une barre de céréales et une bouteille d’eau au distributeur, et je reviens.

        — Mauvaise idée ! Tu ne tiens plus debout. Tu as besoin de dormir.

        — Je trouverai un lit d’appoint dans un bureau, plus tard.

        — Olivia…

        — Je vais très bien, dit-elle comme il se rembrunissait.

        — Non, tu ne vas pas bien ! Tu es à bout de forces. Tu es couverte de sang. Il faut que tu te douches. Puis que tu manges. Et ensuite que tu dormes. Dans un vrai lit. Ce n’est pas le moment de faire du camping !

        Elle baissa les yeux. Une énorme tache rouge maculait son chemisier de la poitrine jusqu’au ventre. Elle ne s’en était même pas aperçue.

        — Je vais aller… me doucher au vestiaire. Je mettrai une tenue de chirurgien, dit-elle d’une voix éteinte.

        — Liv… Ama est stable, elle dort profondément. Si tu tiens à passer la nuit près d’elle, retourne au moins chez toi avaler un repas correct et te détendre un moment.

        Liv… Il venait de l’appeler Liv, mais elle était trop fatiguée pour s’en formaliser. Après ce qu’ils venaient de vivre, ce détail lui paraissait sans importance.

        D’ailleurs, qu’il se préoccupe de son bien-être la touchait. Elle était bien obligée d’admettre qu’il avait raison !

        Hormis un minuscule paquet de chips, elle n’avait rien pris depuis le petit déjeuner. Elle mourait de faim. Et elle se sentait sale. Que n’aurait-elle donné pour un bon bain ?

        — Impossible, répondit-elle d’un ton las. En cas de problème, il me faudra au moins vingt minutes pour revenir, même en taxi. Si jamais il arrive quelque chose… C’est moi qui ai persuadé Ril de faire opérer sa fille. Je lui ai promis que tout irait bien ! Je…

        Désespérée, elle ne put aller au bout de sa phrase. Elle sentit deux mains puissantes se poser sur ses épaules. Etait-ce la décharge électrique provoquée par ce contact ou bien la fatigue ? D’un coup, la tête se mit à lui tourner…

        — Ecoute-moi bien, Olivia. Cette complication n’était ni ta faute ni la mienne. Personne ne peut prédire une hémorragie postopératoire. L’essentiel, c’est que tu aies bien réagi. Tu as été géniale !

        La lueur admirative dans son regard lui donna le frisson. Qu’il était bon d’entendre ces mots ! Il était sincère, cela ne faisait aucun doute.

        — Tu t’es bien débrouillé, toi aussi, répondit-elle en souriant. C’était un travail d’équipe.

        — Absolument.

        Il lui rendit son sourire. Puis il laissa retomber ses mains.

        — Nous avons fait notre maximum. Ama est bien prise en charge. Tu peux rentrer chez toi, dit-il. Il faut te vider la tête. Prends un peu de distance. Tu ne vis que pour cette opération depuis des semaines. Tu as besoin de souffler.

        Il avait mis tant de persuasion dans sa voix qu’elle faillit capituler. Mais de nouveau, elle secoua la tête.

        — Non, je ne peux pas.

        — Quelle tête de mule ! fit-il avec un soupir exaspéré. Dans ce cas, viens chez moi. Je m’apprêtais à rentrer. Tu pourras manger, te doucher, et si vraiment tu insistes pour revenir ici, je te raccompagnerai à pied.

        Elle se mordit la lèvre, hésita. La proposition était tentante. Cela aurait été tellement pratique…

        — Tu habites toujours le même appartement ?

        — Oui. Et le traiteur italien est toujours en bas de la rue. J’ai une barquette de leurs meilleurs spaghettis dans mon réfrigérateur, au cas où cela intéresserait quelqu’un…

        Une dizaine d’images affluèrent à la mémoire d’Olivia. Un loft somptueux, des repas italiens en tête à tête. Des nuits passées à faire l’amour dans toutes les pièces, jusqu’au petit matin.

        Elle n’avait rien oublié.

        Dans ces conditions, accepter l’offre d’Ethan n’était sans doute pas une bonne idée. Mais elle avait tellement faim… Elle aurait tout donné pour une assiette de ces incroyables spaghettis.

        — D’accord, je… C’est gentil, merci, dit-elle dans un murmure. Mais je reviendrai dès que nous aurons mangé.

        — Ça marche. Va récupérer ton sac au vestiaire. Moi, je vais te chercher une tenue propre. Rendez-vous devant l’entrée dans dix minutes ?

        — C’est… parfait.

        Déjà, Ethan s’éloignait à grandes enjambées dans le couloir. Elle le regarda partir. Venait-elle de commettre la plus grosse erreur de sa vie ?
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        Olivia sut qu’elle avait fait une folie à la seconde où elle entra dans l’appartement d’Ethan.

        Une machine à remonter le temps venait de la propulser dix ans en arrière. Elle se revit, couchée sur la moquette épaisse de l’entrée, un soir où, rentrant de l’hôpital, ils avaient été trop impatients pour atteindre la chambre. La porte à peine refermée, ils s’étaient jetés l’un sur l’autre…

        — Va prendre une douche. Je mets le dîner à chauffer.

        La voix d’Ethan la ramena au présent. Elle voulut se diriger vers la salle de bains, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Sous le coup de la fatigue et de l’émotion, la tête lui tournait.

        — Cela ne t’ennuierait pas… que je mange d’abord ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Je suis au bord de l’hypoglycémie.

        Saisie de vertiges, elle s’appuya contre le mur du couloir.

        — Olivia ! Tu es blanche comme un linge !

        Il tendit la main pour la soutenir, mais elle l’arrêta d’un geste. S’il la touchait, elle risquait de se jeter à son cou.

        — Ça va aller, murmura-t-elle.

        — On ne dirait pas ! J’ai l’impression que tu vas t’écrouler sur place.

        — Si tu me nourris très vite, cela n’arrivera pas.

        — Alors à table !

        Elle le suivit dans la cuisine, une pièce ultramoderne dont les surfaces en acier et granit poli reflétaient la lumière du plafonnier halogène. Un îlot central en marbre noir trônait au milieu de la pièce, et, essayant de faire barrage à ses souvenirs, elle s’installa sur l’un des quatre tabourets hauts.

        Ethan lui avait fait l’amour sur ce comptoir, comme dans toutes les pièces de l’appartement. Mais elle ne voulait pas — elle ne devait pas — y penser.

        Pour balayer ces images, elle se concentra sur l’idée qu’elle allait bientôt dîner. Déjà, Ethan avait empli deux grandes assiettes de spaghettis, et en avait placé une dans le four à micro-ondes.

        En quelques instants, un délicieux fumet emplit la pièce. L’estomac d’Olivia se mit à gronder. Elle dut se faire violence pour ne pas courir vers le four.

        — Veux-tu un café ? Cela t’aidera à tenir le coup.

        — Volontiers, merci. Effectivement, la nuit va être longue.

        Une cafetière à dosettes — une nouveauté — trônait sur le comptoir. Il lui prépara un café puis retourna au micro-ondes et mélangea le contenu de l’assiette.

        — Ne t’embête pas, ça ira très bien comme ça ! dit-elle, voyant qu’il allait la remettre à chauffer.

        — Mais… les pâtes sont juste tièdes. Ce ne sera pas bon.

        — J’aime bien manger tiède ! fit-elle, tendant une main vers lui.

        Il s’esclaffa, et vint poser l’assiette devant elle. Elle le remercia et se jeta sur sa fourchette, le nez baissé sur les spaghettis.

        A peine perçut-elle la bonne odeur de basilic et de tomates fraîches, le goût délicieux de la sauce. En deux minutes, tout fut englouti !

        Honteuse, elle releva la tête. Il avait posé deux mugs de café sur la table, et sa propre assiette. Il avait à peine commencé à manger qu’elle avait déjà fini. Pour une fois, elle avait oublié ses bonnes manières.

        — Désolée, murmura-t-elle.

        — J’ai toujours aimé te regarder manger, répondit-il, taquin.

        Manger, et faire tant d’autres choses encore.

        Il la contemplait dans son sommeil. Il se délectait de la voir enfiler une paire de talons hauts ou une robe sexy. Il la dévorait des yeux, pendant l’amour, quand ils jouissaient ensemble comme si l’univers allait s’écrouler…

        Son estomac gargouilla de nouveau, mais cette fois, ce n’était plus la faim qui la tenaillait. Ethan fixait sa bouche et elle se passa nerveusement la langue au coin de lèvres.

        Une lueur de désir flamba dans le regard d’Ethan. Elle crut qu’il allait contourner la table pour se jeter sur elle. Puis elle le vit déglutir péniblement. Il se détourna et prit une serviette en papier sur le plan de travail, derrière lui.

        — Tiens, dit-il.

        — Merci.

        Subjuguée par son regard, elle se tamponna la bouche. Elle avait l’impression qu’il suivait le moindre de ses gestes, qu’il n’attendait qu’un signe de sa part. Elle sentait son pouls s’affoler, tandis que, déjà, une chaleur insidieuse irradiait son ventre.

        Non, ce n’était pas possible !

        Comment oublier le mal qu’il lui avait fait ? Elle l’avait aimé éperdument et il lui avait brisé le cœur !

        — Es-tu rassasiée ? demanda-t-il d’une voix à peine audible.

        Elle opina, la gorge nouée. La dernière fois qu’il lui avait posé cette question, elle était allongée sur son lit, dans sa chambre. De sa bouche et de ses doigts, il avait joué à incendier son corps jusqu’à la faire crier de plaisir…

        Le sang afflua aux tempes d’Olivia. Elle avait de plus en plus chaud. Les doigts d’Ethan se crispèrent sur l’anse du mug et il frissonna.

        Pensait-il à la même chose qu’elle ?

        Ethan savait qu’Olivia était plongée dans ses souvenirs. Il aurait mis sa tête à couper qu’elle repensait à leurs jeux amoureux. Par pitié, qu’elle arrête de le regarder comme cela ! Sinon, il ne répondait plus de rien !

        Ils venaient de vivre une journée intense, riche en émotions. Faire l’amour pour évacuer la tension aurait été une très mauvaise idée. Un moment de pure folie qu’ils regretteraient tous les deux le lendemain.

        Il devait se ressaisir avant qu’il ne soit trop tard.

        — Olivia, dit-il d’un ton d’avertissement.

        Elle termina rapidement son café, et se leva.

        — Je vais prendre une douche et arrêter de t’embêter, dit-elle d’une voix tremblante. Tu as besoin de dormir, toi aussi.

        Il hésita, tiraillé par deux envies contradictoires. D’un côté, il n’était pas pressé qu’elle parte. Mais de l’autre, il avait hâte qu’elle s’en aille.

        Plus elle restait, plus il courait le risque de se jeter sur elle pour satisfaire la pulsion qui lui électrisait le corps.

        Depuis un an, ses sens étaient en sommeil. Il avait souvent eu l’impression d’être un mort vivant. Or, depuis le retour d’Olivia, et particulièrement en cet instant, il se rappelait ce que c’était qu’être humain…

        — Ta tenue propre est là-bas, sur le canapé, articula-t-il avec peine.

        Elle se détourna sans répondre. Puis, tête basse, passa dans le salon ouvert sur la cuisine, prit ses affaires et disparut.

        *  *  *

        Le jet brûlant de la douche était un pur délice.

        Si Olivia s’était écoutée, elle se serait assise sur le carrelage de la cabine pour laisser couler l’eau sur elle jusqu’à ce que ses muscles se détendent. Mais elle ne pouvait pas s’offrir ce luxe.

        Dès qu’elle fermait les yeux, les visions d’Ethan et elle en train de faire l’amour venaient la hanter.

        Elle coupa les robinets, envahie d’une douce torpeur. La vapeur d’eau chaude retenait les effluves boisés du gel douche d’Ethan. Ce parfum s’insinuait en elle comme un puissant élixir, jusqu’à l’enivrer.

        Dans cette salle de bains — dans cet appartement tout entier — elle se trouvait en terrain dangereux. Elle devait partir. Sa place était auprès d’Ama, à l’hôpital, pas dans ce lieu chargé de souvenirs sensuels qui réveillaient ses sens, mais l’emplissaient aussi d’une infinie tristesse.

        Rapidement, elle se sécha et enfila sa tenue propre, sans sous-vêtements bien sûr. Mais elle s’en moquait. Cela lui était déjà arrivé plusieurs fois, et quelle importance ?

        Le contact du linge fraîchement repassé, ajouté à la bonne odeur de propre, la fit bâiller à s’en décrocher la mâchoire. Depuis combien de temps n’avait-elle pas fait une vraie nuit ?

        La salle de bains formait une suite avec la chambre principale. Quand elle la retraversa pour gagner le couloir, elle eut la tentation de s’allonger un moment.

        Cette pièce était bien telle que dans son souvenir. Un édredon et de gros oreillers tapissaient encore le grand lit. Malgré son côté viril, Ethan avait toujours eu un faible pour les beiges et les écrus qui, disait-il, favorisaient le repos. Il n’avait apparemment pas changé.

        Et maintenant, cet îlot de confort absolu narguait Olivia. « Viens, endors-toi », semblait lui dire la couette. Elle dut détourner les yeux de cette vision trop tentante.

        Marchant sans bruit sur l’épaisse moquette, elle se rapprocha de la porte. A la lumière du couloir, son regard tomba sur un objet dont les contours lui parurent familiers. Il était posé sur une étagère, au-dessus de la commode. Etait-il possible…

        Ignorant l’avertissement de son cerveau qui lui ordonnait de sortir, elle se rapprocha et prit la figurine au creux de sa paume. Malgré le froid contact du bronze, elle eut alors la sensation que ses doigts la brûlaient.

        Elle ne s’était pas trompée !

        Cet objet d’art représentait une femme nue, allongée, l’air pensif. Ethan l’avait acheté un dimanche matin, au marché de Portobello où ils étaient allés flâner. Il avait absolument tenu à en faire l’acquisition car il trouvait que cette jeune femme lui ressemblait, après l’amour. Deux jours plus tard, ils se séparaient…

        Ses yeux s’embuèrent.

        Il avait toujours la statuette. Il l’avait gardée.

        Mais elle était stupide d’y attacher tant d’importance. Il ne se souvenait sans doute plus que cette miniature était toujours là. En dix ans, il n’avait pas modifié grand-chose à son intérieur…

        Du pouce, elle effleura le sourire mystérieux de la statue. Comme elle avait été heureuse, ce fameux dimanche ! C’était probablement la dernière fois de sa vie qu’elle avait éprouvé une joie aussi intense. Depuis, tout avait changé…

        — Je la trouve toujours très belle.

        Elle se figea. Ethan était juste derrière elle. Elle avait relevé ses cheveux pour ne pas les mouiller, et il se tenait si près qu’elle sentait son souffle tiède sur sa nuque. Sa chaleur l’enveloppait tout entière dans un halo envoûtant, irrésistible.

        Elle eut soudain la chair de poule.

        — Oui, chuchota-t-elle. Moi aussi.

        Ethan brûlait de poser ses lèvres au creux de la nuque d’Olivia, dont la chemise bleue trop large dévoilait la courbe gracieuse d’une épaule. Quelques mèches humides s’échappaient de sa queue-de-cheval. Il voulut la défaire, mais s’en empêcha de justesse et laissa retomber sa main.

        — Je suis… vraiment désolé pour tout le mal que je t’ai fait, dit-il d’une voix enrouée.

        — Je sais.

        — Même si tu n’en crois pas un mot, sache… que tout n’était pas feint dans mon attitude. Je me suis très mal conduit, mais j’avais des sentiments pour toi.

        — Je sais, dit-elle de nouveau, si bas qu’il l’entendit à peine.

        Elle prit une profonde inspiration, et se tourna vers lui. Il était tout près. Beaucoup plus près qu’elle ne l’avait imaginé.

        Fascinée, elle regarda sa pomme d’Adam tressauter dans sa gorge et ferma les yeux. Il la désirait, c’était une évidence. Quant à elle… Elle avait autant besoin de lui que de l’air qu’elle respirait. Comment aurait-elle pu lutter ?

        Toute la soirée, il avait été merveilleux. Il s’était farouchement battu pour sauver la vie d’Ama. Avec courage et détermination, il avait piloté l’intervention de la dernière chance, jusqu’à gagner la partie.

        Malgré ses faiblesses et ses fêlures, c’était un battant. Un médecin et un homme exceptionnel.

        — Je ne t’ai pas encore… remercié, pour Ama, murmura-t-elle. Tu as été génial.

        Il connaissait par cœur cette expression admirative, pleine de gratitude. Chaque fois qu’Olivia l’avait regardé ainsi, avec cette douceur au fond des yeux, il avait craqué. Oh ! Seigneur. Il allait craquer…

        — Liv…

        Pour elle, ce fut le coup de grâce. Il y avait tant de douceur et de désir dans cette voix qu’elle ne pouvait plus ignorer l’appel de ses propres sens.

        Depuis son retour à Londres, ils avaient suivi une lente trajectoire qui les amenait inexorablement l’un vers l’autre. Ce soir, ils se retrouvaient enfin.

        Elle avait l’esprit embrumé, le corps en feu. A chaque respiration, elle s’imprégnait d’Ethan, encore et encore. Elle était sur le point de faire quelque chose dont la conscience même lui échappait. C’était comme si son cerveau était resté très loin, chez elle, en Australie…

        Impulsivement, elle noua les bras autour du cou d’Ethan. Dressée sur la pointe des pieds, elle plaqua son bassin contre le sien et frémit en sentant la force de son érection contre son ventre.

        Une petite lueur familière enflammait son regard. Il revenait à la vie. Il était en train de passer de l’ombre à la lumière. Comment aurait-elle pu résister à la passion qu’elle lisait dans ses yeux ?

        — Ethan… C’est plus fort que moi. Je ne peux pas m’en empêcher…

        Quand elle appuya ses lèvres sur les siennes, ce fut une explosion de couleurs et de sensations. Prise dans un tourbillon sensuel, elle s’agrippa à lui de toutes ses forces pour mieux se livrer à son étreinte sauvage.

        Dire qu’elle s’était crue immunisée. Comment avait-elle pu croire qu’elle avait oublié cet homme ?

        Il restait gravé en elle, pour toujours et à jamais.

        *  *  *

        Ethan dévorait la bouche d’Olivia comme un fruit trop longtemps défendu. Elle s’abandonnait sans réserve et il la serra contre lui de toutes ses forces, emporté par une vague contre laquelle il ne pouvait plus lutter.

        Elle s’était insinuée dans sa tête et dans son corps, brisant ses défenses. Sa bouche était plus délicieuse encore que dans son souvenir. Quand il taquina sa langue, il eut même l’impression étrange qu’ils ne s’étaient jamais quittés, qu’ils avaient fait l’amour la veille…

        C’était une époque merveilleuse, où ils s’aimaient follement, avec la fougue de leur jeunesse. Et ce soir, ils retrouvaient leur incroyable complicité.

        Il aurait dû s’arrêter, mais il en était incapable. Il avait besoin de cette femme. Besoin de se retrouver contre elle, en elle, peau contre peau. Il voulait refaire connaissance avec la moindre parcelle de son corps tendu contre le sien.

        Fébrilement, il souleva sa chemise d’uniforme pour la lui retirer. Puis il captura ses seins, s’enivra du contact de ses mamelons durcis contre ses paumes. Mais il voulait plus encore et très vite, il glissa les mains sous son pantalon.

        Il eut vaguement conscience qu’elle se tortillait pour enlever cet ultime rempart. Alors, quand elle fut entièrement nue devant lui, il recula d’un pas pour mieux la contempler.

        Elle était aussi belle qu’autrefois. Peut-être même plus…

        Incapable de résister davantage, il la souleva pour la déposer sur le lit.

        Leurs bouches se cherchèrent de nouveau. A présent, ils se rendaient caresse pour caresse, baiser pour baiser, avec une fièvre qui amena Ethan au bord du vertige.

        A la clarté du hall, dans la semi-pénombre, il voulut prendre quelques instants pour la regarder. Elle lui paraissait presque trop belle pour être vraie. Son corps mince, ses cheveux dénoués flottant sur l’oreiller, ses paupières mi-closes, sa moue sexy… Il risquait de perdre son self-control d’un moment à l’autre !

        — Ethan…, chuchota-t-elle.

        Ce fut comme si sa princesse charmante le réveillait d’un long sommeil. Le ventre en feu, il se redressa et, en une poignée de secondes, se débarrassa de ses vêtements.

        Quand il se rallongea près d’elle, elle referma une main sur son sexe. Il gémit sous la caresse, si nouvelle et pourtant si familière. Il avait toujours adoré sa manière à la fois douce et directe de l’amener au bord du plaisir…

        — Oh ! oui…, murmura-t-il tout contre sa bouche.

        Elle sourit au contact de la joue râpeuse d’Ethan. Son gémissement, le contact de son sexe tendu contre sa paume, elle eut l’impression qu’ils ne s’étaient jamais quittés. D’ailleurs, elle n’avait pas oublié son corps, ni la façon dont il aimait être caressé.

        Et lui aussi se rappelait d’elle. Elle en était certaine. Il jouait avec elle tel un artiste avec son instrument. Après avoir taquiné ses seins, puis son ventre, il laissait maintenant ses doigts s’attarder sur le point le plus sensible de son intimité, avec une précision stupéfiante…

        Saisie de vertiges, elle s’accrocha à ses épaules. Elle ne pouvait plus attendre. Elle voulait le sentir en elle, l’entendre respirer de plus en plus fort, et crier de plaisir.

        — Maintenant, Ethan…

        Il aurait dû résister à sa supplique. Idéalement, il aurait dû ralentir les choses, prendre son temps. Il aurait voulu la conduire à l’orgasme avant de céder au désir qui le torturait.

        Mais cela faisait longtemps. Il avait trop besoin d’elle.

        — Ethan !

        Déjà, elle lui nouait les jambes autour de la taille. Alors, sans plus réfléchir, il vint en elle, d’un coup puissant qui leur arracha un cri à tous les deux. Puis il nicha le visage dans son cou tandis que, de ses ongles, elle lui labourait le dos.

        Leurs corps se livrèrent à une danse frénétique, toujours plus haut, toujours plus loin. Galvanisé par les gémissements d’Olivia, il l’étreignit de toutes ses forces tandis qu’une insupportable tension enflammait son ventre, ses fesses et le creux de ses reins.

        — Laisse-toi aller… Ethan…

        Il glissa une main entre eux pour caresser le sexe d’Olivia. L’univers explosa en un millier de couleurs tandis qu’ils jouissaient ensemble, unis l’un à l’autre dans l’extase indicible du plaisir partagé.

        Ils demeurèrent tendrement enlacés jusqu’à ce qu’enfin, leurs respirations s’apaisent. Alors, épuisé, il ferma les yeux…
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        En se réveillant, Olivia mit quelques secondes à comprendre où elle se trouvait.

        Ayant beaucoup voyagé, elle avait pris l’habitude de dormir n’importe où. Mais, cette fois, la sensation était différente. Confortable, douce et chaude. Cet oreiller doux était fabuleux. C’était… c’était le torse d’un homme !

        Elle ouvrit les paupières et s’assit comme si la foudre l’avait frappée. Elle s’était endormie la tête sur la poitrine d’Ethan !

        D’un coup, tout lui revint à la mémoire. Les spaghettis. La douche. La statuette. Et le reste…

        Paniquée, elle se tourna vers lui. Il avait bougé dans son sommeil, pour se rendormir aussitôt. Il avait toujours été un gros dormeur et, à cette minute précise, elle ne pouvait que s’en réjouir.

        Comment avait-elle pu être assez stupide pour coucher avec Ethan Hunter ? Elle avait juré qu’on ne l’y reprendrait plus, mais, à la première occasion, elle s’était jetée à sa tête !

        Bien joué, Olivia. Pourquoi ne lui avait-elle pas servi son cœur sur un plateau, pour qu’il puisse le poignarder ? Elle n’apprendrait donc jamais rien, triple idiote qu’elle était !

        D’ailleurs, qu’était-elle venue faire ici ? Elle se trouvait à l’hôpital, au chevet d’Ama, quand… Ama !

        Sa fureur contre elle-même redoubla et elle se leva d’un bond. Quelle heure était-il ? Elle devait retourner là-bas tout de suite !

        Elle tâtonna dans le noir pour trouver ses vêtements. Surtout, ne pas faire de bruit. Partir discrètement. Ne pas se retourner sur Ethan. Ne pas penser qu’il était nu sous la couette et qu’ils avaient…

        Heureusement, le hall était resté allumé. Après avoir récupéré ses affaires, elle alla s’habiller dans le salon, puis prit son manteau et son sac abandonnés sur le canapé.

        Dès qu’elle eut quitté l’appartement, elle chercha son téléphone pour vérifier ses messages et fut aussitôt soulagée. L’hôpital ne l’avait pas appelée. Elle allait s’y rendre sur-le-champ pour vérifier par elle-même qu’Ama allait bien.

        Quand elle se retrouva dehors, il lui sembla que le froid la transperçait de dizaines d’aiguilles. Elle se mit à courir sur le trottoir, son souffle formant un halo devant elle. Elle était frigorifiée. Elle avait oublié à quel point Londres pouvait être glaciale en automne.

        Elle avait aussi oublié la chaleur du lit d’Ethan et la sensation merveilleuse d’être blottie contre lui…

        Avait-elle donc perdu la tête ? Une assiette de spaghettis et quelques souvenirs. Voilà tout ce qu’il avait fallu pour qu’elle se laisse prendre au piège !

        Leurs retrouvailles avaient été tellement fortes qu’elle avait encore l’impression d’être dans ses bras. Dire qu’ils n’avaient même pas utilisé de préservatif ! En tant que médecins, ils se posaient là !

        Epuisée, elle arrêta de courir pour entamer une marche rapide. Ses pas pressés rythmaient les remords qui se bousculaient dans sa tête.

        
          I-diote. I-diote. I-diote.
        

        
          Im-bé-cile. Im-bé-cile. Im-bé-cile.
        

        Les lumières du Lighthouse interrompirent ce monologue intérieur. Elle s’engouffra dans le hall, soulagée d’être arrivée. L’hôpital était le seul endroit où elle réussirait à chasser Ethan de ses pensées. Elle en était certaine.

        Plus tard, il faudrait qu’ils parlent. Mais pour l’instant, elle ne voulait penser qu’à Ama.

        *  *  *

        Ethan s’éveilla en sursaut.

        L’écho du rire d’Aaliyah le poussait à rester dans son rêve, mais c’était impossible. A un moment donné, il fallait toujours qu’il en sorte.

        Cette nuit, comme toutes les autres, il n’avait pas réussi à atteindre sa bien-aimée. Elle était là, tout près, mais il ne pouvait jamais caresser son visage…

        « Aaliyah. Je suis tellement, tellement désolé. »

        Les premières lueurs du jour filtrant les rideaux de sa chambre lui parurent ternes, blafardes. En parfait accord avec ce qu’il ressentait.

        Il se tourna sur le côté, sentit que le drap était froid et poussa un soupir de soulagement. Olivia était partie. Tant mieux. Il n’aurait pas supporté de se réveiller à côté d’elle.

        Effaré, il s’assit et se passa la main dans les cheveux. Son corps était encore imprégné de l’odeur, de la chaleur d’Olivia. Quel imbécile !

        « Aaliyah ! Je te demande pardon, mon amour… »

        Emporté par son élan égoïste, il avait trahi deux femmes. Aaliyah, à qui il avait juré un amour éternel. Et Olivia, qu’il avait promis de laisser tranquille.

        Depuis six mois, il ne vivait que par le travail et s’en trouvait très bien. Mais Olivia s’était insinuée en lui, dans son corps et dans sa tête, brisant ses défenses. D’ailleurs, elle lui avait fait le même effet, la première fois. Pourquoi ne s’était-il pas méfié davantage ?

        Dire qu’ils avaient fait l’amour sans protection ! Eût-il cherché un préservatif dans son appartement qu’il n’en aurait pas trouvé, d’ailleurs. Mais au moins, il aurait pu y penser. Cela aurait suffi à le ramener à la raison !

        Fou de rage contre lui-même, il se leva et gagna la salle de bains. Où était passé son self-control ? Sa détermination à ne rien ressentir ?

        Il ne devait plus s’attacher à quiconque. Il se l’était promis. A quoi bon, puisqu’il arrivait malheur à toutes les femmes qu’il aimait ?

        D’abord, il y avait eu sa mère. Il n’avait jamais cessé de la chérir, même lorsqu’il avait appris la vérité sur sa conduite. Et elle lui manquait toujours autant.

        Ensuite, il avait perdu Aaliyah. Cette jeune femme passionnée, dévouée, qu’il s’était juré de protéger quoi qu’il advienne. Mais il avait échoué.

        Quant à Olivia…

        Olivia était bien vivante, elle. Et ces dernières années, elle avait connu son lot de chagrin, en partie à cause de lui. Il n’allait pas recommencer à lui faire du mal.

        Il se glissa sous une douche froide, espérant que le jet glacé l’aiderait à reprendre ses esprits.

        Chasser Olivia de ses pensées, c’était une autre histoire.

        *  *  *

        Quand Ethan arriva en réanimation, peu avant 8 heures, Olivia était assise au chevet d’Ama.

        Vêtu d’un costume gris, il avait l’air sombre, presque hagard. Il ne s’était pas rasé. Les rides qu’elle avait remarquées le premier jour semblaient plus marquées que d’habitude.

        Pourtant, son regard s’illumina brièvement lorsqu’il croisa le sien. S’inquiétait-il pour elle ?

        A cette pensée, elle eut un petit coup au cœur. Puis elle se traita d’idiote. Ama était sa priorité. Lui, il ne comptait pas.

        Son visage dut la trahir car, tout à coup, l’expression d’Ethan se durcit.

        — Bonjour, Olivia, dit-il d’un ton bref.

        Son intonation guindée lui fit monter les larmes aux yeux. Pourtant, c’était bien ce qu’elle voulait, non ? Des relations professionnelles, sans ambiguïté…

        — Bonjour, Ethan, répondit-elle avec une égale froideur.

        Ama dormait, Dali et Ril étaient parties prendre leur petit déjeuner, elle se trouvait seule avec lui dans la chambre. Pourvu qu’elles reviennent vite ! Elle n’avait aucune envie que cet embarrassant tête-à-tête se prolonge.

        — Comment va Ama ? demanda-t-il.

        Elle répondit d’une manière aussi détachée que possible. S’ensuivit une conversation d’une dizaine de minutes sur l’état de santé de leur patiente, et la conduite à tenir les prochains jours.

        Au final, cet entretien se déroula mieux qu’elle ne l’avait craint. Néanmoins, elle faillit pousser un soupir de soulagement quand Ril et Dali entrèrent dans la chambre.

        Ethan et Olivia se chargèrent d’expliquer ce qui s’était passé la nuit précédente. Ils détaillèrent ensuite les étapes du protocole de soins, qui commencerait par le retrait du tube de trachéotomie.

        Ril angoissait toujours, mais Olivia la rassura de son mieux. Elle lui promit notamment de rester à Londres jusqu’à la guérison complète d’Ama. Ensuite, elle les raccompagnerait en Afrique.

        Une salve de remerciements accueillit sa déclaration. Ril lui frottait le bras, lui caressait les cheveux, et il s’en fallut de peu qu’Olivia, fatiguée comme elle l’était, ne laisse éclater son émotion.

        Elle abandonna sa place près du lit à la jeune mère. Ethan se tourna vers elle.

        — Les collègues nous proposent d’assister au briefing du service de réanimation, ce matin, dit-il.

        — Excellente idée.

        — Allons-y, dans ce cas. Ils vont bientôt commencer.

        Ils prirent congé de Ril et Dali, puis sortirent dans le couloir. Olivia, qui marchait devant Ethan, avait intensément conscience de son regard dans son dos.

        Elle portait toujours sa tenue de chirurgien et frissonna. Il lui avait retiré ces vêtements. Il avait posé les mains sur elle. Ils avaient…

        — Où se trouve la salle de réunion ? demanda-t-elle sans se retourner.

        Il la rattrapa.

        — Au bout du couloir. Olivia… A propos de cette nuit…

        — Non !

        Elle secoua vigoureusement la tête.

        — Ce n’est pas le moment, fit-elle d’un ton sec.

        — Ecoute, Olivia, je… ne veux pas t’importuner. Il me semble simplement qu’il faudrait crever l’abcès. D’ailleurs, il y a une chose dont nous devons discuter. Nous avons fait l’amour sans protection et…

        — J’avais remarqué ! dit-elle avec un rire amer. Et je sais que nous devons parler. Mais pas ici, pas maintenant. Nous sommes à l’hôpital, avec une patiente qui a failli mourir. Pour l’instant, c’est ma priorité, d’accord ?

        Il soupira, s’éclaircit la gorge.

        — Oui, bien sûr. Je comprends.

        — Merci ! répondit-elle d’un ton tendu.

        Puis ils continuèrent leur chemin sans échanger un mot jusqu’à la salle de réunion.

        *  *  *

        Les jours suivants n’apportèrent aucun changement notable à la situation.

        A chaque rencontre, Ethan et Olivia se contentaient d’échanges brefs, froids et polis. Leurs entretiens tournaient autour de leurs patients en général, et d’Ama en particulier.

        Au bout de quarante-huit heures, son tube de trachéotomie lui avait été retiré. Son transfert vers une chambre des soins intensifs s’était déroulé sans encombre. A présent, elle se remettait aussi bien que l’équipe avait pu l’espérer.

        Le soulagement d’Ethan était à la hauteur des craintes qu’il avait nourries. Olivia, elle aussi, se sentait mieux, il en était persuadé. A chacune de leurs visites elle avait l’air plus serein et plus détendu.

        Dans ces conditions, rien ne les empêchait d’avoir la discussion qu’elle lui avait refusée, après leur nuit d’amour. Pourtant, elle s’obstinait à lui adresser la parole le moins possible, au point qu’il ne savait plus comment l’aborder.

        Ce statu quo le frustrait un peu plus chaque jour !

        Depuis cette fameuse nuit, il n’arrivait plus à dormir. Il passait des heures dans le noir, à remâcher ses remords et à culpabiliser. Et quand, enfin, il sombrait dans un sommeil agité, les visages d’Aaliyah et d’Olivia se confondaient dans ses rêves. Ou, plutôt, dans ses cauchemars…

        Quelques semaines plus tôt, il aurait probablement cédé à la tentation de boire un verre ou deux pour se calmer. Mais plus maintenant. Même s’il était tombé bien bas, il valait mieux que cela.

        Il n’avait pas besoin de boire pour exister.

        Pour la quatrième nuit consécutive, il se leva, las de tourner et retourner sur ses oreillers.

        Il allait faire de la musculation. Comme la veille et l’avant-veille. Il n’avait encore rien trouvé de mieux pour se vider la tête. Ensuite, il retournerait se coucher avec l’espoir de dormir quelques heures.

        Un chirurgien insomniaque n’était pas un chirurgien efficace. Il serait bien inspiré de s’en souvenir.

        *  *  *

        Le matin du cinquième jour, Olivia ne tenait plus en place.

        Depuis l’opération d’Ama, elle n’avait quasiment pas mis le nez dehors. Pire, elle qui adorait le jogging, elle n’avait pas couru depuis des lustres.

        Elle étudia cette possibilité, puis renonça. Braver le froid si tôt dans la journée ne la tentait guère. Elle allait plutôt profiter de la piscine de la clinique Hunter, comme Leo le lui avait proposé la veille.

        Si elle partait tout de suite du Lighthouse, elle serait là-bas vers 7 heures. Le complexe de rééducation fonctionnelle, au sous-sol de la clinique, n’ouvrait qu’à 8 h 30. Elle pourrait emprunter un maillot de bain sur place. Elle aurait tout loisir de nager au calme, sans déranger personne.

        Vingt minutes plus tard, en arrivant à destination, elle eut néanmoins la surprise d’être accueillie par le grincement caractéristique d’un rameur. A en juger par les « han » de bûcheron qui ponctuaient le bruit de la machine, quelqu’un — un homme — faisait de l’exercice.

        Elle hésita sur le seuil, un peu gênée. A cette heure-ci, elle pensait être seule. Mais après tout, le complexe était suffisamment vaste pour qu’elle ne croise pas l’autre visiteur. Occupé comme il l’était, il ne se rendrait probablement pas compte qu’il y avait quelqu’un dans la piscine !

        Elle pénétra dans le gymnase… et se figea.

        Le sportif matinal n’était autre qu’Ethan. Même s’il était de dos, elle l’aurait reconnu entre mille. Comment aurait-elle pu douter ? Elle avait étreint ce corps avec tant de fièvre.

        Fascinée, elle l’observa, tandis que ses trapèzes et ses rhomboïdes se contractaient en cadence. Des gouttes de sueur perlaient sur sa nuque et la peau mate de son dos. Une peau qu’elle avait effleurée, caressée, mordue…

        On aurait pu croire qu’il ramait pour une médaille olympique. Depuis combien de temps soutenait-il ce rythme infernal ?

        Avec le bruit du rameur, il n’y avait aucune chance qu’il l’ait entendue arriver. Elle allait le laisser à son entraînement et repartir. C’était le mieux qu’elle avait à faire. Quoique…

        Elle hésita. Depuis cette fameuse nuit, ils n’avaient toujours pas eu l’occasion de discuter. La « faute » lui en incombait en grande partie, puisqu’elle avait pris soin de l’éviter. Mais elle ne pourrait pas toujours différer l’inéluctable. Et au moins, ici, ils étaient seuls…

        Elle inspira profondément, avança encore dans la pièce. Puis elle s’assit sur un banc de musculation, juste en face de lui.

        La surprise — la stupeur, même — peinte sur le visage d’Ethan ne lui échappa pas. Il poussa un nouveau grognement, mais cette fois, elle aurait pu parier que c’était de la contrariété !

        Il reprit ses mouvements, les yeux rivés sur le petit écran de la machine où figuraient les données de son programme d’exercices. Voilà qu’il l’ignorait, maintenant ! La fois précédente, c’était pourtant lui qui voulait parler !

        Perturbée, elle posa les yeux sur son torse… et le regretta aussitôt. Cette vision éveillait des souvenirs délicieux. Elle avait toujours aimé effleurer la légère toison brune sur son ventre plat. Sentir ses abdominaux se contracter sous ses caresses…

        Furieuse contre elle-même, elle se redressa et croisa les bras sur la poitrine. Puis, d’une voix forte, elle demanda :

        — Bonjour, Ethan… J’ai une question à te poser. Pourrais-tu me dire s’il faut que j’aille faire un test HIV ?
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        Le bruit du rameur parut assourdissant à Olivia.

        Hormis une légère crispation de la mâchoire — vite corrigée, au demeurant —, Ethan n’avait pas réagi à sa provocation.

        A vrai dire, elle ne s’inquiétait guère à propos des MST. Malgré son immense pouvoir de séduction, il n’avait jamais été un homme à femmes. De plus, il était extrêmement sérieux. A l’époque où ils se fréquentaient, et même si elle prenait la pilule, ils avaient utilisé des préservatifs quasiment jusqu’à la fin.

        Ceci étant, il avait peut-être changé. Il pouvait s’en passer, des choses, en dix ans. Mais s’il ne lui parlait pas, comment savoir ?

        Le « bip » strident du rameur poussa Ethan à ralentir. Les cuisses en feu, il entama une série de mouvements plus lents, comme l’avait préconisé son kinésithérapeute. Il aurait pu s’arrêter pour parler à Olivia, mais il voulait se donner le temps de se calmer.

        Sa petite phrase assassine l’avait mis en fureur. Comment osait-elle ?

        Elle avait tellement envahi ses pensées qu’il ne supportait plus son appartement, même pas sa salle de sport. Voilà pourquoi il était venu à la clinique de si bonne heure, ce matin-là.

        Ne pouvait-elle deviner son état d’esprit ? Certes, il avait voulu lui parler, mais pas ici, pas dans ces conditions. Quel besoin avait-elle de le provoquer, vêtue d’un peignoir de natation, à 7 heures du matin ?

        Le programmateur sonna de nouveau, indiquant la fin de l’exercice. Ethan se redressa lentement, dégagea ses pieds des cales et les posa au sol. Puis il attrapa sa serviette derrière la machine et s’essuya les cheveux, le cou et la poitrine.

        — Tu plaisantes, j’espère ? demanda-t-il d’un ton glacial.

        Elle eut l’air décontenancée.

        — Non, Ethan. Je ne te connais plus.

        Il eut un rire sans joie.

        — Bien sûr que si. Tu me connais parfaitement.

        Si quelqu’un avait vu toutes les facettes de sa personnalité, c’était bien elle. Aaliyah n’avait vu que ses « bons » côtés, pendant cette terrible guerre. Il était facile de faire figure de héros quand on passe ses journées à sauver des vies !

        Olivia, elle, avait eu droit à tout le reste. A ses doutes, à ses défauts, à son côté sombre. Il lui avait montré le pire de lui-même.

        Elle haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien, répondit-elle au bout d’un moment. Je me disais que, peut-être, tu avais eu une femme dans chaque port.

        Il crispa les mains sur sa serviette. Si elle avait su ! Après leur séparation, il avait fréquenté très peu de femmes, et aucune sérieusement. Il avait fallu qu’il rencontre Aaliyah pour abandonner son cœur une seconde fois…

        — Ce n’est pas mon genre. D’ailleurs, à l’armée, mon unité était réputée pour son sérieux.

        — Donc… tu n’as pas de MST ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.

        — Non, évidemment. Et de ton côté, tu prends toujours la pilule, je suppose ?

        Elle opina, puis se mit debout.

        — Dans ce cas, tout est dit, conclut-elle. Fin de la discussion.

        Elle allait se détourner quand, soudain, son regard tomba sur les cuisses d’Ethan. Pendant qu’ils parlaient, son bermuda de coton souple avait légèrement remonté. Mais, perturbée comme elle l’était, elle n’avait pas fait attention à…

        Seigneur. C’était horrible. Un entrelacs de cicatrices zébrait la peau des deux côtés, au niveau des quadriceps. Des marques violacées, profondes, témoins des souffrances qu’il avait endurées…

        — Oh ! mon Dieu ! Ethan…

        En deux secondes, il retira la serviette de son cou pour la poser sur ses jambes.

        — Ce n’est rien, dit-il en haussant les épaules.

        Elle sentit des larmes brûlantes lui piquer les yeux. Non, ce n’était pas rien ! Elle comprenait mieux pourquoi il avait failli tomber d’épuisement, le soir de leurs retrouvailles.

        Et l’autre nuit, dans sa chambre… Elle s’était jetée sur lui, mais il faisait noir. Elle ne s’était aperçue de rien. D’ailleurs, à ce moment-là, ce n’étaient pas ses blessures qui l’intéressaient.

        Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste ?

        Sans réfléchir, elle s’agenouilla devant lui et retira la serviette. Puis, timidement, elle laissa courir son index le long d’une cicatrice.

        — Ethan…, fit-elle d’une voix étranglée.

        Elle baissa la tête, appuya les lèvres sur sa cuisse et ferma les yeux. Savoir qu’il avait souffert à ce point lui était insupportable. Quand elle repensait à la manière dont elle l’avait traité…

        La caresse des cheveux d’Olivia sur sa peau fit frissonner Ethan. Un baiser était bien la dernière chose qu’il aurait pu prévoir, en de telles circonstances. Et quel baiser…

        C’était un geste d’une infinie tendresse, émouvant et sensuel à la fois. Mais il n’était pas assez fort pour supporter cela.

        — Olivia…, murmura-t-il, bouleversé.

        Il s’en voulut d’éprouver du désir en un pareil moment. Elle avait agi en toute innocence. Mais pour lui, ce contact à la fois physique et émotionnel était un vrai tsunami.

        Il fallait qu’elle arrête. Sinon, il risquait de faire quelque chose qu’ils regretteraient tous les deux.

        — Olivia ! dit-il de nouveau, désespéré.

        Elle se redressa lentement, s’assit sur ses talons. La lueur qu’il vit dans ses yeux le bouleversa.

        — Je ne supporte pas… qu’il te soit arrivé une chose pareille, dit-elle tout bas. J’aimerais pouvoir… tout effacer. Si tu savais comme je voudrais remonter le temps !

        — On ne peut pas revenir en arrière. Tu le sais bien.

        — Raconte-moi ce qui s’est passé. Ethan, s’il te plaît…

        Il secoua la tête, chercha à faire revenir l’image d’Aaliyah. C’était à elle qu’il avait promis fidélité. Jamais il n’aurait dû en désirer une autre, fût-ce Olivia.

        Olivia, à qui il en voulait de bouleverser son fragile équilibre. Olivia, qu’il aurait aimé faire disparaître de son champ de vision. De ce gymnase. Et de sa vie.

        D’ailleurs, il le souhaitait autant pour elle que pour lui-même. Il lui avait déjà fait assez de mal. Elle ne méritait pas de souffrir.

        Pour qu’elle arrête de le voir comme un héros et comprenne qui il était vraiment, il n’y avait qu’une solution : tout lui raconter.

        — Pendant la guerre, j’ai rencontré une femme médecin, dit-il. Le Dr Aaliyah Hassan.

        A la seconde où il prononça le prénom « Aaliyah », elle comprit. Il avait mis tant de douceur et d’affection dans sa voix que le doute n’était pas permis.

        — Nous travaillions ensemble dans un dispensaire, en retrait de la zone de combat. Nous accueillions beaucoup de blessés, civils et militaires. Elle était… géniale.

        L’estomac d’Olivia se contracta douloureusement.

        — Tu l’aimais, dit-elle.

        Ce n’était pas une question mais une affirmation. Elle en était certaine.

        — Oui, je l’aimais. Nous étions fiancés. Nous avions prévu de rentrer à Londres dès que possible pour nous marier.

        Cette révélation fit à Olivia l’effet d’un coup de poignard. Elle se reprit aussitôt. Quelle idiote ! Il n’avait pas passé dix ans à pleurer sur elle. La vie avait continué !

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

        — Les combats se sont rapprochés de nous, petit à petit. Un jour, nous avons dû évacuer en catastrophe. On nous avait envoyé des renforts pour faire partir tout le monde, sous les bombardements… C’était terrible. En fin d’après-midi, il ne nous restait plus que quatre patients à sortir, plus deux dans un état critique. J’ai demandé à Aaliyah de partir avec les quatre premiers dans le fourgon médical. Je voulais rester avec les autres, mais elle a refusé. Elle ne voulait pas abandonner « ses » malades. J’ai fini par céder, sachant que des hommes resteraient avec elle pour assurer sa protection.

        Olivia ferma les paupières. Elle savait d’avance comment ce récit allait finir. Il parlait d’Aaliyah au passé…

        Finalement, ce fut d’une voix à peine audible qu’il poursuivit :

        — Je leur avais promis d’être de retour au bout d’une demi-heure, et j’ai tenu parole. Je suis entré dans le couloir de l’hôpital en poussant une civière… puis des coups de feu ont éclaté. Je me suis effondré à terre. Ensuite, il y a eu une énorme explosion. Le bâtiment venait d’être bombardé. J’ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillé, dans un hôpital militaire, j’ai appris que le dispensaire avait été réduit à néant. Ils m’ont retrouvé car j’étais tout près de l’entrée.

        Aaliyah, sa fiancée, était morte. Il n’avait pas eu besoin de le préciser.

        — Et maintenant, tu culpabilises, dit Olivia d’un ton calme.

        — Il y a de quoi, non ? répondit-il, cinglant.

        Elle en connaissait un rayon sur le sujet. Elle savait très bien par quoi il était passé.

        — Tu aurais voulu mourir dans ce dispensaire à sa place, dit-elle.

        — Oui ! Toute la journée, je lui avais demandé de partir, d’aller se mettre à l’abri. Si seulement elle m’avait écouté…

        — … tu penses que cela aurait tout changé.

        — Bien sûr. Enfin, je ne sais pas, dit-il en soupirant. Peut-être. Et peut-être que si j’étais resté là-bas, avec elle, les choses auraient été différentes.

        Profondément touchée, Olivia opina. Elle aussi s’était posé ce genre de question, chaque jour, pendant des mois…

        — Crois-tu que si j’étais restée avec mes parents, le jour de l’incendie du bush, cela aurait changé l’issue ? demanda-t-elle doucement.

        — Ce n’est pas pareil !

        Elle haussa les sourcils. Ils savaient tous les deux que c’était exactement la même chose.

        — D’après toi, je devrais me reprocher leur décès ?

        — Mais non, voyons ! Tu as… culpabilisé aussi ?

        — Oui. Pendant très longtemps.

        — Et comment as-tu réussi à t’en sortir ?

        — J’ai fini par comprendre que je ne vivais plus. Je ne faisais que survivre. J’ai mis plusieurs années à m’en apercevoir. Et alors, je me suis dit que mes parents n’auraient pas voulu cela. Ils auraient été très malheureux s’ils avaient su que je vivais comme un zombie.

        Il la regarda longuement, pensif. Elle aussi avait traversé un cauchemar. Elle avait été confrontée au même choix que lui : vivre dans le passé, ou aller de l’avant. Mais, contrairement à lui, elle avait grandi dans un contexte émotionnel stable. Elle avait eu une jeunesse équilibrée, ce qui, au final, avait dû lui être d’un grand secours.

        Pour sa part, il avait eu peu de repères auxquels se raccrocher. Même s’il avait adoré sa mère, celle-ci, trop occupée par sa vie mondaine, avait rarement été présente pour ses enfants. Et son père, autoritaire et dominateur, était devenu un alcoolique dépressif.

        On avait vu mieux pour se construire et surmonter d’aussi terribles épreuves…

        — Crois-tu qu’Aaliyah aurait aimé te voir comme cela ? Rongé de remords, à errer comme une âme en peine ?

        La voix d’Olivia arracha Ethan à ses pensées. Il regarda ses jambes, qui resteraient à jamais la preuve de son échec. Puis il se leva d’un bond et jeta sa serviette sur le sol.

        — Ne prononce pas son nom ! dit-il dans un grondement.

        Il ne pouvait pas supporter d’entendre Olivia parler ainsi d’Aaliyah. Elles se mélangeaient sans cesse dans ses rêves, dans ses pensées. Il n’arrivait plus à les dissocier.

        Le commentaire d’Olivia était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase !

        Il comprit que sa réaction abrupte l’avait déconcertée. Elle s’était levée aussi, et le dévisageait maintenant, une lueur de détresse absolue au fond des yeux.

        — Ethan…

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ?

        — T’aider. Je comprends très bien ce qui t’arrive.

        — Tu ne comprends rien du tout !

        Sa gentillesse, son air compatissant le mettaient hors de lui. Il aurait préféré qu’elle le haïsse !

        — Je ne mérite pas que tu t’apitoies sur mon sort, dit-il, martelant les mots. J’aimais une femme que j’ai laissée mourir. Quant à toi… Je me suis servi de notre relation pour blesser mon frère. A l’époque, tu as dit que j’étais fou. Tu avais raison. Je détruis tout sur mon passage. Dès qu’il m’arrive quelque chose de bien, cela finit par un drame. C’est moi le problème !

        — Ethan, tu n’es pas sérieux. Tu ne vas pas endosser toute la misère du monde, juste…

        — Arrête ! Je sais à quoi tu penses. Dans ce maudit bureau, il y a dix ans, tu me regardais déjà de cette manière. Comme si tu te disais : « J’hallucine, Ethan n’est pas comme ça. Il y a du bon chez lui ». Mais tu te trompes ! Je ne vaux pas la peine qu’on s’intéresse à moi. S’il te plaît, arrête de tirer des plans sur la comète. Tu n’y arriveras pas, et moi non plus. Je n’oublierai jamais mon passé.

        Sous la violence de cette tirade, elle cilla. Oh ! non, ce n’était pas possible.

        Avait-elle « tiré des plans sur la comète » ? Etait-elle en train de retomber amoureuse de lui ?

        — J’aimerais t’aider à oublier, dit-elle impulsivement.

        Il s’avança et posa un pied sur le banc de musculation, tout près d’elle. Elle observa longuement ses jambes, le cœur déchiré.

        — Je n’oublierai jamais, dit-il de nouveau d’un ton morne. Toute ma vie, ces cicatrices me serviront de pense-bête.

        Sur un dernier regard glacial, il lui tourna le dos. Puis il récupéra sa bouteille, sa serviette, et partit vers les vestiaires.

        *  *  *

        Pendant la demi-heure qui suivit, seule dans la piscine, Olivia nagea comme si sa vie en dépendait.

        « Je l’aime. Je l’aime. Je l’aime. »

        Elle était retombée amoureuse d’Ethan Hunter. Ou plutôt, elle n’avait jamais cessé de l’aimer.

        Longtemps elle l’avait méprisé, croyant le haïr. Elle s’était réfugiée dans le travail pour oublier le mal qu’il lui avait fait. Mais son amour pour lui était resté intact. Elle le savait désormais.

        Hors d’haleine, l’esprit en ébullition, elle sortit de l’eau et s’assit au bord de la piscine.

        « Stupide. Idiote. Incorrigible. »

        Aimer cet homme était une folie, plus encore qu’autrefois. Car à présent il n’était plus libre. Il resterait irrévocablement lié à sa fiancée décédée, et on ne luttait pas contre un fantôme. La mort d’Aaliyah l’avait enfermé dans une prison de remords dont il ne sortirait jamais.

        A cette simple pensée, le cœur d’Olivia se gonfla d’amour pour lui et, de nouveau, elle se traita d’idiote.

        Il s’était montré clair : il ne voulait pas d’elle. Elle n’allait quand même pas se laisser briser le cœur une seconde fois. Malgré toute l’affection qu’elle lui portait, elle méritait mieux que cela. Alors, s’il voulait sombrer, tant pis : il ne l’entraînerait pas dans son naufrage. Elle avait déjà donné.

        Cette fois, elle ne bâtirait pas de « plans sur la comète ». Il était trop tard. Elle n’en avait plus ni l’envie ni le courage.

      

    

  
    
      
      

      
        11.
      

      
        Trois jours plus tard, en arrivant à l’hôpital, Ethan s’attarda longuement sur le seuil de la chambre d’Ama.

        Regarder la fillette contempler son reflet dans le miroir était un bonheur dont il ne se lassait pas. Depuis qu’elle avait découvert son visage pour la première fois, Ama ne faisait pratiquement que cela.

        Elle s’admirait sous toutes les coutures, fière et émerveillée. Même si elle avait encore des agrafes à l’intérieur de la joue, et si le champ opératoire restait un peu enflé, elle ne s’en souciait guère. Elle était tout simplement enchantée du résultat !

        Bien sûr, il restait beaucoup à faire. Elle subirait de nouvelles interventions dans les prochains mois. Mais en attendant, et malgré les complications postopératoires, la partie esthétique se soldait par un succès total.

        Olivia, assise sur le lit, paraissait elle aussi très en forme. Elle riait des facéties d’Ama d’un rire si franc et naturel qu’Ethan hésita à entrer dans la pièce.

        A la seconde où Olivia le verrait, elle reprendrait son masque froid et professionnel. Celui qu’il n’aimait pas. Celui qui lui fendait le cœur.

        Depuis leur discussion dans le gymnase, elle le traitait avec une froideur polaire. Mais à qui la faute ? Il en était le seul responsable. Et même s’il était persuadé d’avoir agi au mieux, il ne pouvait pas s’empêcher d’avoir des regrets…

        A la voir jouer avec Ama à actionner la minitorche sur le visage tout neuf de la patiente, une conversation lui revint soudain à la mémoire. Une nuit, Olivia avait évoqué la possibilité d’avoir des enfants. Elle serait une maman merveilleuse, douce et attentionnée. Mais pourquoi cette pensée lui faisait-elle si mal ?

        Le rire cristallin d’Ama le ramena au moment présent. C’était une gaieté si communicative qu’il ne put s’empêcher de rire à son tour. Ayant révélé sa présence, il s’avança vers le lit.

        Olivia tourna la tête, se leva et lui adressa un sourire crispé.

        Après avoir salué Dali et Ril, il s’assit sur le drap pour jouer un moment avec Ama. Si la fillette s’était montrée méfiante au départ, à présent elle n’avait plus peur de lui. Grâce à Olivia, elle avait retrouvé son statut d’être humain « normal », et surtout d’enfant.

        — Eh bien, jeune demoiselle ! dit-il d’un ton gai. Tu me parais beaucoup trop en forme pour rester à l’hôpital. Tu vas pouvoir rejoindre ta famille d’accueil.

        Devant la réaction d’Ama et de sa mère, Olivia sentit les larmes lui monter aux yeux. Grâce à Une juste cause, leur séjour à Londres allait être entièrement pris en charge. Elles allaient vivre avec Dali dans une famille d’origine africaine jusqu’à l’opération suivante, qui n’aurait pas lieu avant plusieurs semaines.

        Comment ne pas partager leur émotion ? Depuis qu’Ethan était entré dans la chambre, Olivia se tenait sur la défensive mais là, elle avait envie de chanter, de crier son bonheur !

        Quand il chercha son regard, elle lui sourit. A l’hôpital, tout allait très bien. Elle ne devait pas laisser leur contentieux l’emporter sur le reste.

        Néanmoins, lorsque, quelques minutes plus tard, il lui fit signe de le suivre dans le couloir, sa méfiance revint au grand galop. Elle s’excusa auprès d’Ama et de sa mère, et sortit. Pourvu qu’il n’ait rien de personnel à lui dire. Elle ne le supporterait pas.

        Elle s’était résignée à l’aimer sans retour. Pour autant, elle n’était pas prête à se retrouver seule avec lui, surtout après ce qui s’était passé dans le gymnase.

        — Tu voulais me dire quelque chose ? demanda-t-elle froidement.

        — Oui. J’aimerais que tu me donnes l’adresse précise des hôtes d’Ama. Cela peut servir.

        — Ah, d’accord… Bien sûr. Je te la noterai sur un papier tout à l’heure.

        — Il faudrait planifier les visites postopératoires. Je pense lui donner rendez-vous dans huit jours, en consultation externe. Puisqu’il faudra lui retirer ses agrafes, cela me permettra de la voir une première fois.

        — Je m’occuperai de l’intendance. Le mieux serait que je leur réserve un taxi pour venir jusqu’ici.

        C’était une manière pour elle de signifier qu’elle n’assisterait pas au rendez-vous. Elle avait l’intention de rendre visite à Ama plusieurs fois par semaine, mais pour le suivi, sauf urgence, elle laisserait Ethan se débrouiller seul. Le gros du travail était fait, il n’avait plus besoin d’elle.

        Et moins elle le verrait, mieux elle se porterait !

        A sa mine déconcertée, il ne s’attendait clairement pas à cela. Mais peu importe. Il récoltait ce qu’il avait semé.

        — Bien, fit-elle d’un ton sec. A plus tard.

        Elle avait déjà fait trois pas dans le couloir quand la voix d’Ethan la fit s’arrêter net.

        — Olivia, je… voulais te remercier, pour l’autre jour.

        Sidérée, elle pivota et revint vers lui.

        — Me remercier ?

        — Oui. Je sais… que j’ai été très désagréable, mais notre conversation m’a fait du bien. A propos d’Aaliyah… de ce qui m’est arrivé. J’avais des insomnies, je faisais des cauchemars. Mais depuis trois nuits, j’ai retrouvé le sommeil. Je me sens mieux, grâce à toi.

        Elle le fixa, incrédule. Ainsi, il allait mieux ? Mais elle s’en moquait ! Pour sa part, elle allait beaucoup moins bien et il n’avait pas l’air de s’en rendre compte !

        Une vague de colère et de frustration déferla sur elle. Elle croisa les bras sur la poitrine en le fusillant du regard.

        — Je suppose que tu n’en avais jamais parlé à personne ?

        — Non, mais…

        — Tu aurais dû ! Cela me sidère, que tu aies gardé le secret pendant un an. Je ne m’étonne plus que tu aies eu tous ces problèmes. Tu ne crois pas que tu aurais dû au moins en parler à Leo ?

        — P… ourquoi ? demanda-t-il, visiblement mal à l’aise.

        — Espèce d’idiot ! Parce que Leo est ton frère et qu’il t’aime ! Vous avez fait des efforts pour vous rapprocher l’un de l’autre, et toi, tu ne trouves rien de mieux que de lui cacher l’essentiel… Leo est ta seule famille proche, Ethan. Crois-moi sur parole : c’est le genre de choses qu’on doit partager avec un frère.

        — Je… Oui, tu as sans doute raison. Je vais lui en parler. Mais je ne comprends pas pourquoi tu te mets dans un état pareil…

        « Non, tu ne comprends rien. Tu ne vois pas que je t’aime, pauvre imbécile ! »

        — Salut, Olivia ! Je te cherchais pour… Oh ! pardon !

        Kara venait de les rejoindre, tout sourires. Prenant conscience qu’elle interrompait une conversation tendue, elle s’arrêta net.

        — Aucun souci. Nous avions terminé.

        Le regard désemparé de Kara passa de l’un à l’autre. Elle ne savait manifestement plus sur quel pied danser.

        — Tu me cherchais pour quoi ? demanda Olivia, impatientée.

        Kara leva les deux mains en un geste d’excuse.

        — Je voulais juste savoir si la séance shopping de cet après-midi tenait toujours.

        Olivia réprima un soupir. De guerre lasse, elle avait accepté de se rendre au bal du Lighthouse. Elle s’était dit que cette sortie lui changerait les idées. Mais à présent, elle avait autant envie d’y aller que de se jeter dans la Tamise.

        Par égard pour Kara, elle força un sourire sur ses lèvres.

        — Oui, bien sûr. Rendez-vous à 15 heures, comme prévu. J’ai hâte de faire les magasins, dit-elle, même si rien n’était plus faux.

        — Super. A tout à l’heure. Je vous laisse, je suis en plein milieu de mes visites.

        Kara partit sans demander son reste, laissant Olivia seule avec Ethan, qui fronça les sourcils.

        — Tu vas au bal ? demanda-t-il en marmonnant. C’est nouveau ? Il me semblait que tu détestais danser.

        Ainsi, il croyait la connaître par cœur. Il l’imaginait incapable de prendre du bon temps. Eh bien, il se trompait !

        — Oui, je vais au bal. Et je vais danser avec tous les messieurs qui auront la gentillesse de m’inviter, fit-elle, haussant le ton. Et si je peux repartir accompagnée, ce sera encore mieux ! Cela te pose un problème ?

        Il eut l’impression de recevoir une gifle.

        Il savait bien qu’il n’avait aucun droit sur elle. Elle pouvait fréquenter qui elle voulait, coucher avec qui bon lui semblait. Mais cette idée lui était insupportable. Alors, oui, cela lui posait un gros problème !

        Trois infirmières qui passaient à proximité se retournèrent. Il les fusilla du regard.

        — Parle encore plus fort, Olivia, dit-il d’une voix sourde.

        Elle ouvrit la bouche, certainement dans l’intention de l’envoyer promener, mais n’en eut pas le loisir. Un infirmier, qui arrivait à leur hauteur, lui adressa un clin d’œil.

        — Inscrivez-moi sur votre carnet de bal, très chère ! dit-il, charmeur.

        Elle rougit comme une pivoine. Puis elle rendit son sourire au jeune homme, un Irlandais récemment engagé à la clinique.

        — Avec plaisir, très cher ! répondit-elle.

        Il esquissa une courbette, porta la main à son cœur, et s’éloigna. Ethan le regarda partir en serrant les poings. A la première occasion, il lui ferait la leçon sur les limites à ne pas dépasser dans le cadre du service. Ce comportement était inacceptable !

        — A quoi joues-tu, Olivia ? dit-il à voix basse. Tu fais n’importe quoi. Je ne te reconnais plus…

        — Vraiment ? Moi, je me reconnais très bien. C’est le principal.

        — Olivia. Arrête.

        Elle recula d’un pas. Il eut de nouveau la sensation qu’une main invisible le frappait, cette fois en pleine poitrine.

        Qu’elle le déteste à ce point lui faisait mal. Il n’avait jamais voulu la blesser, au contraire. En la repoussant, dans le gymnase, il pensait avoir agi au mieux pour l’empêcher de souffrir.

        Et voilà comment il était récompensé ! Jamais elle ne l’avait regardé avec une telle hargne. Même dans le bureau de Leo, dix ans auparavant, elle ne l’avait pas dévisagé avec ce mépris glacial au fond des yeux.

        Encore un échec à son actif. Il commençait à en avoir l’habitude.

        Puis elle tourna les talons sans un mot. Il l’avait définitivement perdue.

        *  *  *

        Le lendemain, vers 18 heures, Ethan était de très mauvaise humeur lorsqu’on frappa à sa porte.

        Depuis qu’il était rentré chez lui, un peu plus tôt, il faisait les cent pas à grandes enjambées dans son salon. Une bouteille de whisky neuve trônait sur le plan de travail de la cuisine. Il avait failli l’ouvrir puis avait renoncé. Il était peut-être à cran, mais il n’avait pas envie de boire.

        Pourtant, il aurait bien eu besoin d’oublier ! Ce soir-là, Olivia allait danser avec on-ne-savait-qui au bal du Lighthouse et il ne pourrait rien faire pour l’en empêcher !

        S’il s’était écouté, il aurait foncé chez elle. Il serait monté à son appartement, l’aurait prise dans ses bras. Il l’aurait embrassée avec passion. Mais c’était impossible.

        Il ne pouvait lui offrir la relation dont elle rêvait, et qu’elle méritait au centuple. Dans ces conditions, il n’avait pas d’autre choix que de rester loin d’elle.

        Quand on frappa une seconde fois, il alla ouvrir. A sa grande surprise, Leo, en smoking, était planté sur le seuil.

        — Ah, tout de même ! dit Leo d’un ton faussement exaspéré.

        Ethan eut un sifflement moqueur.

        — Quelle élégance ! Il ne fallait pas te faire si beau pour venir me voir ! Entre donc…

        Leo le suivit jusque dans le salon, en riant.

        — Ce n’est pas pour toi, tu penses bien. Lizzie m’a obligé à sortir le grand jeu. Remarque, j’y trouve mon compte : chaque fois que je mets un costume, elle se jette sur moi !

        — Evite les détails, s’il te plaît, dit Ethan avec une colère rentrée. Assieds-toi. C’est Lizzie qui t’envoie ?

        — Oui.

        Depuis plusieurs jours, Lizzie faisait le forcing pour qu’Ethan assiste au bal du Lighthouse. Ce serait beaucoup mieux pour l’image de marque de l’hôpital, avait-elle argumenté. Cependant, il avait tenu bon.

        — Ma belle-sœur a de la suite dans les idées, répondit-il avec un rire sans joie. Mais tu perds ton temps. Je n’irai pas.

        Leo se rejeta en arrière contre le dossier du canapé. Pour quelqu’un censé jouer les maîtres de maison, il n’avait pas l’air bien pressé.

        — Lizzie va m’arracher les yeux si j’arrive sans toi, dit-il d’un ton badin.

        — Oh ! je ne m’inquiète pas. Tu sauras faire ce qu’il faut pour la ramener à de meilleurs sentiments !

        Leo éclata. Puis, soudain, il avisa la bouteille abandonnée dans la cuisine. Il se dirigea droit vers le plan de travail et inspecta l’étiquette du whisky.

        — Hm. Il n’est pas mauvais, celui-là. Presque aussi bon que le mien ! Tu vas tout boire cette nuit ?

        Il avait l’air de plaisanter, mais Ethan ne s’y trompa pas : son frère voulait savoir s’il allait se noyer dans l’alcool.

        — Pas du tout. Si c’était le cas, je l’aurais déjà entamée, répondit-il en soupirant.

        — Bon, tant mieux… Je disais ça parce que j’ai l’impression que tu as besoin d’un peu de réconfort.

        Ethan ouvrit la bouche pour protester, mais Leo l’arrêta du geste.

        — Je te connais, frangin. Je sais que tu n’es pas du genre à raconter ta vie. Mais avec moi… tu peux parler de tout ce qui te passe par la tête. Tu le sais, j’espère ?

        Ethan le regarda attentivement. Sous ses dehors souriants, Leo paraissait gêné. Avait-il entendu des rumeurs, suite à sa dispute dans le couloir avec Olivia ? Pire, avait-il parlé avec elle ? Ethan rechignait à croire qu’elle ait pu trahir son secret, mais elle était tellement énervée, la veille…

        — As-tu discuté avec Olivia ? demanda-t-il d’un ton abrupt.

        Leo se rembrunit.

        — Pas ces jours-ci. Pourquoi ? Y a-t-il un problème ?

        — Non, tout va bien. On s’est juste… un peu heurtés, hier. Elle m’a dit mes quatre vérités.

        — Elle n’a jamais eu la langue dans sa poche !

        — Effectivement, répondit Ethan avec un sourire crispé. Mais parfois, cela fait mal… Elle pense que je devrais te raconter ce qui m’est arrivé, pendant cette fichue guerre.

        Leo secoua la tête, l’air très sérieux tout à coup.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, frangin. Je connais les grandes lignes de cette histoire. Je n’ai pas besoin que tu rentres dans les détails pour deviner ce qui s’est passé.

        — Non, tu ne peux pas deviner, dit Ethan dans un murmure.

        Il gagna la cuisine, attrapa deux verres en cristal et versa un peu de whisky dans chaque.

        Ils allaient en avoir besoin, tous les deux.
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        Ethan parla sans s’arrêter pendant plus d’un quart d’heure.

        C’était comme s’il avait ouvert les vannes d’un barrage trop longtemps fermées. Les mots coulaient, encore et encore, et il était reconnaissant à Leo de ne pas l’interrompre. C’était beaucoup plus facile ainsi.

        — Je suis désolé, murmura son frère quand, finalement, il ne trouva plus rien à dire.

        — Merci.

        — Mais pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?

        Ethan regarda fixement le whisky au fond de son verre.

        — Je… n’en sais rien. Je regrette. J’aurais dû le faire.

        — Ne t’inquiète pas. L’essentiel, c’est que tu aies réussi à m’en parler aujourd’hui. Olivia… est-elle au courant ?

        — Oui, répondit-il, l’air sombre. Pour ce que ça change…

        — Olivia t’aime. Je pensais que tu l’avais compris.

        Ethan se redressa brusquement. Son cœur venait de faire un énorme bond dans sa poitrine.

        — Quoi ? s’écria-t-il. Elle te l’a dit ?

        — Elle n’a pas eu besoin de me le dire, cela se voit comme le nez au milieu de la figure. Et j’ai de la mémoire. Il y a dix ans, elle avait déjà la même attitude envers toi.

        Ethan ferma les paupières. Il avait bien senti qu’elle le regardait différemment, l’autre matin, au gymnase. Néanmoins, il avait mis cela sur le compte de sa gentillesse. Elle avait toujours été adorable, compatissante. Voilà pourquoi il avait voulu mettre des barrières entre eux avant que la situation ne dégénère.

        Mais s’il avait su…

        Qu’aurait-il fait si elle lui avait avoué son amour ? Se serait-il montré encore plus dur, plus méchant ?

        Sans doute pas. Il l’avait tellement dans la peau qu’il se serait jeté sur elle…

        — J’aime Aaliyah, dit-il d’un ton désespéré.

        — Qui essaies-tu de convaincre ? Moi, ou toi-même ?

        — Attention !

        Leo n’eut pas l’air le moins du monde impressionné par cet avertissement. Il soutint son regard sans ciller.

        — Penses-tu que, dans la vie, on ne puisse aimer qu’une seule personne ? demanda-t-il. Réfléchis cinq secondes. Si c’était le cas, je serais toujours en train de regretter Olivia. Je n’aurais jamais épousé Lizzie.

        — Tu n’aimais pas Olivia !

        — Non, mais j’aurais pu… Si elle n’avait pas été complètement dingue de toi !

        Ethan fixa son verre, pensif.

        — Je suis vraiment désolé. Elle méritait quelqu’un comme toi, pas un imbécile dans mon genre.

        — Tu as bien raison !

        L’intonation taquine de Leo le poussa à relever la tête. Son aîné le considérait avec indulgence. Il lui rendit timidement son sourire.

        — Pour une fois, écoute-moi, dit Leo. Aaliyah était sans nul doute une femme sensible et intelligente. Crois-tu qu’elle aurait voulu que tu la pleures éternellement ? Que tu te condamnes à ne plus jamais aimer et être aimé ? Aurais-tu voulu qu’elle réagisse de la sorte, si tu avais perdu la vie dans cet hôpital ?

        Ethan resta sans voix. Son frère avait raison.

        — Non. Bien sûr que non, répondit-il enfin.

        — Je pense qu’Aaliyah aurait été très embêtée de te voir dans cet état.

        « Embêtée » était un euphémisme. Avec son caractère, elle l’aurait certainement secoué comme un prunier.

        — C’est vrai, concéda-t-il. Mais… cela ne change rien. Je n’y arriverai pas, Leo. J’aurais l’impression de la trahir.

        — En retombant amoureux ? Nous n’avons pas la même définition du mot « trahir » ! Pour moi, ce serait plutôt une renaissance. Ton amour pour Aaliyah était fort et sincère. A toi de le faire vivre différemment, pour que cette petite flamme reste présente à jamais. Ce serait un merveilleux hommage à sa mémoire. La preuve que la vie et l’amour valent la peine d’être vécus, quoi qu’il advienne.

        La tête d’Ethan se mit à lui tourner. Ses pensées se bousculaient à 100 à l’heure. Et si Leo avait raison ? Etait-il en train de passer à côté de quelque chose ?

        — Peux-tu me regarder droit dans les yeux, et me jurer que tu ne ressens rien pour Olivia ?

        Eperdu, il fixa son frère. Puis il secoua la tête. Il ne pouvait pas le dire. Ç’aurait été un mensonge.

        Depuis le retour d’Olivia, il n’était plus le même. Il l’avait laissée reprendre une place essentielle dans sa vie. S’il avait refoulé ses sentiments pour elle, c’était uniquement par respect pour Aaliyah.

        — Comment te sens-tu depuis que tu lui as parlé ? demanda Leo.

        Il soupira.

        — Beaucoup mieux. J’ai l’impression… de m’être débarrassé d’un poids énorme. J’ai retrouvé le sommeil. Et, accessoirement, je n’ai pas bu une goutte d’alcool.

        — A mon avis, ce n’est pas un hasard si tu t’es confié à elle en premier.

        — Non. Sans doute pas.

        Leo parut réfléchir. Quand il reprit la parole, il souriait.

        — Tu te rappelles ce que tu m’as dit, il n’y a pas si longtemps, à propos de Lizzie ? Que je serais un imbécile de la laisser partir ?

        — Euh… oui.

        — Je te dis la même chose aujourd’hui à propos d’Olivia. Tu l’aimes, mais tu ne te fais plus confiance. En un sens, c’est logique. Tu as vécu tellement de choses depuis la mort de maman que tu as peur. Mais là, il faut réagir. La vie est courte, Ethan ! Tu es malheureusement bien placé pour le savoir. Alors, par pitié, arrête de t’empêcher de vivre. Jamais Aaliyah n’aurait exigé que tu te sacrifies pour sa mémoire.

        Ethan eut l’impression qu’une onde de chaleur irradiait sa poitrine. Lui, aimer Olivia ?

        Dix ans plus tôt, il avait réalisé trop tard qu’il était amoureux d’elle. Aveuglé par sa rancune contre Leo, il avait tout gâché. Puis la vie avait continué. Il avait fait une merveilleuse rencontre en la personne d’Aaliyah.

        Mais Olivia n’était jamais vraiment sortie de sa mémoire. Il en avait eu la preuve à la minute même où ils s’étaient retrouvés. Et maintenant…

        Une fois de plus, il s’était conduit comme un imbécile !

        — Je serais très surpris qu’Olivia me donne une chance, murmura-t-il. J’ai tout gâché.

        — Te connaissant, cela ne m’étonne pas ! Mais Olivia t’aime. Aimer, c’est aussi savoir pardonner.

        L’air solennel de son frère le fit sourire malgré lui.

        — Tu devrais écrire des romans, dit-il, moqueur.

        — Bien sûr… J’y penserai !

        Ethan dévisagea Leo comme s’il le voyait pour la première fois. Un espoir fou s’était insinué en lui. Encore un peu et son cœur allait exploser…

        — Je l’aime !

        Les mots avaient jailli, forts et clairs, sans qu’il puisse les retenir. D’ailleurs, il n’en avait pas envie. Il voulait révéler cet amour à la terre entière.

        Bien sûr, il paniquait un peu. Mais une chose était certaine : il devait apprendre à ne plus vivre dans la peur.

        Depuis quelques secondes, Leo le fixait, les yeux écarquillés. Puis un large sourire illumina tous ses traits. Il termina son whisky, posa son verre sur la table basse, et se leva.

        — Tu en auras mis du temps ! Allez, file te changer. Mets ton plus beau smoking. Tu vas y aller, à ce bal !

        *  *  *

        Olivia ne s’était jamais sentie aussi seule de sa vie.

        La salle de bal était pleine à craquer. Pourtant, elle avait l’impression de se trouver sur une île déserte, plutôt que parmi une foule de gens dans une soirée mondaine.

        Dans sa somptueuse robe rouge — choisie avec l’aide de Kara — elle se savait en beauté. Les minuscules bretelles et le profond décolleté dans le dos mettaient son buste en valeur. Quant à la jupe, évasée et décorée de centaines de brillants, elle était tout simplement éblouissante.

        Les regards appréciateurs des messieurs, à son arrivée dans la salle, auraient dû lui mettre du baume au cœur, mais ce n’avait pas été le cas. Elle se moquait de son apparence, comme du reste d’ailleurs.

        On lui avait servi du champagne, mais elle aurait tout aussi bien pu boire de l’eau. Quant à la conversation, très sympathique au demeurant, du groupe dans lequel elle se tenait, elle ne parvenait pas à s’y intéresser. Kara et Declan bavardaient avec animation, entourés d’une dizaine d’autres personnes, mais elle les entendait à peine.

        Quel supplice ! Pourquoi était-elle venue !

        Elle n’avait pas l’intention de faire des conquêtes ni de repartir au bras d’un homme, contrairement à ce qu’elle avait laissé croire à Ethan. Elle n’avait même qu’une hâte : pouvoir s’éclipser sans paraître impolie. Néanmoins, pour cela, elle devrait attendre un peu.

        Dire qu’elle avait secrètement espéré voir Ethan arriver à la dernière minute ! Elle était vraiment une incorrigible romantique. Et surtout, une idiote.

        Il ne viendrait pas. Ni maintenant ni jamais. Entre eux, tout avait été dit.

        Les lumières éclatantes de la salle de bal se brouillèrent soudain. Elle inspira pour refouler ses larmes, but une gorgée de champagne et se chapitra.

        Cette fois, cela suffisait. Elle n’était pas à plaindre ! Si on comparait son sort à celui de ses petits malades, elle aurait été très bête de pleurer pour une raison aussi futile.

        Non, elle n’était pas malheureuse. Elle avait simplement une immense sensation de vide. Un vide que seul Ethan aurait pu combler…

        — Je crois que vous m’aviez promis une danse ?

        La voix grave et sexy, teintée d’un fort accent irlandais, la fit se retourner. C’était l’infirmier qui l’avait abordée dans le couloir, la veille. Il la dévisageait, une lueur amusée au fond des yeux. Elle posa son verre sur le bar et lui sourit.

        — Je crois que vous avez raison, répondit-elle.

        Tout en la guidant vers la piste, le jeune homme se présenta. Il s’appelait Aidan et était récemment arrivé à Londres. Avec son physique et son abord agréable, il allait faire de nombreuses conquêtes !

        Ils se joignirent à la foule des danseurs et, pendant un moment, bavardèrent de l’hôpital. Puis, soudain, Aidan la regarda d’un air intrigué.

        — Alors, si j’ai bien compris, vous et Ethan…

        De surprise, elle faillit lui marcher sur les pieds. Elle ouvrit la bouche pour nier, puis se ravisa. La franchise était sa seconde nature. Elle n’allait pas commencer à mentir, encore moins à un garçon aussi sympathique.

        — J’avoue, répondit-elle.

        Aidan poussa un soupir faussement exaspéré.

        — Quelles plaies, ces chirurgiens ! Ils sortent toujours avec les plus belles filles !

        Puis, prenant un air de conspirateur, il ajouta :

        — Vous devriez essayer un infirmier, un jour. Nous avons d’excellentes connaissances de base en anatomie. Et nous sommes bien plus attentionnés envers les dames que ces médecins si imbus de leur personne.

        Amusée, elle s’esclaffa. La gaieté d’Aidan lui mettait du baume au cœur. Se détendre, rire un peu : voilà ce qu’il lui fallait !

        — Je crains d’être irrécupérable, dit-elle en secouant la tête.

        — Eh bien, dans ce cas, votre Dr Hunter est un sacré imbécile.

        — A qui le dites-vous ! Il a la palme d’or…

        — Il faudrait penser à vous venger, Olivia. En passant la nuit avec un bel homme, par exemple…

        Elle aurait dû être choquée par un discours aussi franc, mais Aidan paraissait foncièrement gentil. Il avait une manière d’être drôle qui lui faisait du bien. Jamais elle n’aurait cru pouvoir s’amuser, fût-ce deux minutes, au cours de cette soirée !

        — Votre suggestion ne manque pas de bon sens, répondit-elle, mais…

        — … mais c’est non, bien sûr.

        — Je suis désolée. J’aurais peut-être dit autre chose, si…

        — … si vous n’étiez pas amoureuse de l’armoire à glace qui est en train de bousculer tout le monde pour arriver jusqu’ici ! Ouh, là là ! Je vais finir en chair à pâté, moi !

        Médusée, elle tourna la tête… au moment où Ethan se postait devant eux. Jamais elle ne lui avait vu l’air si furieux.

        — Puis-je ? demanda-t-il d’un ton rogue.

        Le regard d’Aidan passa de l’un à l’autre.

        — A vous de choisir, ma belle, dit-il en souriant. Soit vous dansez avec cet individu, soit je l’emmène dehors pour lui casser la figure.

        Elle ne put qu’admirer son sens de l’humour, surtout dans une situation aussi tendue. Il n’aurait pas fait le poids contre Ethan et le savait très bien. Mais sa réaction prouvait qu’il était drôle, et adorable. Il rendrait sûrement une femme très heureuse, un jour.

        — Ne vous inquiétez pas, ça va aller, répondit-elle gentiment. Merci beaucoup pour ce slow. C’était super.

        — A votre service, beauté !

        Sur une dernière courbette, il s’éloigna. Le pli qui barrait le front d’Ethan se décrispa légèrement.

        — Tu danses ?

        Le cœur d’Olivia explosait dans sa poitrine.

        — Je… croyais que tu ne dansais jamais.

        Il lui prit la taille et l’enlaça.

        — Ce soir, si.

        De manière réflexe, elle lui noua les bras autour du cou. Il était vraiment irrésistible en smoking. Et puis, il sentait divinement bon. Il s’était même rasé…

        Subjuguée, elle se plaqua contre lui tandis qu’ils ondulaient sur un air langoureux. S’il était gêné par ses blessures aux jambes, cela ne se voyait pas du tout. Il se débrouillait même plutôt bien.

        Quand l’orchestre s’arrêta, ils s’écartèrent et applaudirent comme tout le monde. Mais Ethan ne la quittait pas des yeux et elle frémit sous l’intensité de ce regard. Un regard brûlant de désir…

        — Sortons d’ici ! dit-il d’une voix rauque.

        Il lui prit la main pour l’entraîner dehors, sur une petite terrasse illuminée de dizaines de lampions. La nuit de novembre était glaciale, mais sentir le froid sur sa peau fit du bien à Olivia. Elle bouillonnait littéralement !

        — Ethan ! Peux-tu m’expliquer ce que…

        Il ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase. Il l’attira brutalement dans ses bras. Puis il prit sa bouche en un long baiser fiévreux.

        Quand il la relâcha, elle tremblait comme une feuille et elle se maudit pour sa faiblesse. Il n’avait même pas eu besoin de déployer le grand jeu pour qu’elle craque. Elle ne risquait pas de s’en sortir comme cela !

        — A quoi joues-tu ? demanda-t-elle, furieuse contre lui, mais surtout contre elle-même.

        Ethan avait longuement répété son discours avec Leo dans le taxi. Mais, à cette minute précise, il ne se souvenait plus de rien.

        En découvrant Olivia dans les bras de l’Irlandais, il avait vu rouge. Et n’avait pensé qu’à une chose : assommer cet olibrius. Puis il avait tenu Olivia serrée contre son cœur et ses pensées avaient pris une autre tournure. Elle était si jolie, si désirable dans sa robe de bal qu’il avait failli l’emmener dehors avant même la fin de la danse.

        Et maintenant qu’elle le regardait avec ce mélange de passion et de colère au fond des yeux, il ne se rappelait toujours pas un mot de ce qu’il voulait lui dire.

        — Je me suis conduit comme le dernier des idiots, bredouilla-t-il.

        — Ah… bon ?

        — Oui. Je t’aime, Olivia. Je suis follement amoureux de toi. C’est juste… que je refusais de l’admettre. Mais Leo dit que…

        — Leo ? Tu lui as parlé de nous ?

        — De nous, et aussi d’Aaliyah. Je lui ai tout raconté. En discutant avec lui, j’ai compris beaucoup de choses. Jamais Aaliyah n’aurait voulu que je passe le reste de mes jours à pleurer. Je le sais maintenant.

        — Oh… D’accord.

        Elle le fixait, les yeux écarquillés. Quelques mèches s’échappaient de son chignon et il dut résister à l’envie de le défaire pour enfouir les doigts dans ses cheveux soyeux. Au lieu de cela, il captura son visage entre ses paumes.

        — J’étais perdu, dit-il en chuchotant. Après la mort d’Aaliyah, je croyais que ma vie était terminée. Et puis tu es revenue, et tu as ramené la lumière dans mon cœur. Comme il y a dix ans. Mais moi, j’étais prisonnier de mon passé, et convaincu que je ne te méritais pas. Alors j’ai voulu t’éloigner de moi. Je n’ai pas réussi. Ce qui se passait entre nous était bien trop fort.

        Sa voix était si tendre. Depuis quelques minutes, une douce musique chantait dans la tête d’Olivia. Son pouls s’était emballé, un fol espoir gonflait son cœur… Etait-il possible…  ?

        — Tu m’aimes ? demanda-t-elle, sous le choc.

        — Oui, je t’aime. Tu avais raison, à propos d’Aaliyah. Et Leo aussi. J’ai eu tort de garder le secret. Si j’avais parlé à mon frère, j’aurais remonté la pente plus vite. Mais tu nous connais, nous les Hunter, fit-il avec un rire bref. Nous ne sommes pas du genre bavard…

        Emue aux larmes, elle le dévisagea. Le temps perdu ne l’était pas vraiment, puisqu’il avait fini par relever la tête.

        — Ethan…, chuchota-t-elle.

        — Je ne mérite pas que tu me donnes une deuxième chance, Liv. Avec toi, j’ai eu tout faux. Je n’ai réussi qu’à te faire de la peine. Mais…

        Elle le réduisit au silence en posant une main sur sa bouche. Puis, dressée sur la pointe des pieds, elle s’accrocha à son cou et le serra de toutes ses forces.

        Peu importaient le chagrin, la souffrance, les épreuves. Ces dix années venaient de s’effacer comme par magie. Quatre ou cinq décennies de bonheur s’offraient à eux et rien d’autre n’avait d’importance !

        — Tu as été un vilain garçon, dit-elle tendrement. Mais moi, je n’ai pas toujours bien réagi non plus. J’aurais dû t’écouter au lieu de m’enfuir il y a dix ans… Nous sommes des gens bien à qui il est arrivé des choses terribles, nous méritons tous les deux d’être heureux. Laissons le passé derrière nous pour construire l’avenir. Mais je te préviens, Ethan Hunter : tu as intérêt à être sûr de toi. Parce que je t’aime, moi aussi. Je t’aime si fort que je ne veux plus jamais te quitter. Quoi qu’il advienne, tu ne te débarrasseras pas de moi. Ce sera pour l’éternité, ou rien !

        Il éclata de rire. Puis il la souleva et la fit tournoyer dans les airs, sous les yeux ébahis des quelques invités qui passaient par là.

        Quand il la reposa, il appuya tendrement son front contre le sien.

        — Pour toujours et à jamais, Liv. Je te le jure.

        Au baiser qu’il lui donna, elle sut qu’elle n’avait plus rien à craindre. Elle avait retrouvé son grand, son unique amour. Et cette fois, c’était pour la vie.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        C’était une journée idéale pour un mariage.

        En ce samedi d’octobre, il faisait un peu frais, mais cela n’avait pas empêché Olivia de mettre la robe de sa mère, une merveille vintage des années 1950, courte et à manches ballon, restaurée pour la circonstance.

        De toute manière, elle n’avait pas froid. Il faisait même particulièrement chaud dans les salons de l’hôtel cinq étoiles où se déroulait le repas de noces.

        Un tintement retentit sur un verre en cristal, et les regards se tournèrent vers la table d’honneur, somptueusement décorée de branches d’acacia jaune rappelant l’Australie, le pays natal d’Olivia.

        Assis face à elle, Leo se leva pour le traditionnel discours du témoin. On lui tendit un micro, et il s’éclaircit la gorge.

        — Waouh ! Quelle année de folie ! fit-il.

        Un murmure général ponctué de rires parcourut l’assistance. Il s’était en effet passé beaucoup de choses en un an !

        Il s’interrompit quelques secondes pour couver sa fille, Francesca, d’un regard adorateur. La petite puce, très vigoureuse, était le portrait craché de son père. Elle s’agitait dans les bras de Lizzie, qui avait bien du mal à la faire dormir !

        — Il aura fallu dix ans pour réunir nos deux tourtereaux, dit Leo d’un ton taquin. Et avec leurs plannings surchargés, nous avons dû patienter onze mois avant qu’Ethan ne conduise Olivia à l’autel. Mais cela valait la peine d’attendre !

        Cette remarque déclencha de nouveaux commentaires approbateurs chez les invités. Leo attendit que le calme revienne avant de poursuivre :

        — Vous savez que je ne suis pas un fan des discours. Je me contenterai donc de souhaiter à Ethan et Olivia, mon adorable belle-sœur, tout l’amour et le bonheur qu’ils méritent. Je leur souhaite aussi bonne chance pour leurs nouveaux projets, puisque la clinique Hunter et la fondation Une juste cause viennent d’ouvrir un centre de formation médicale en Afrique.

        Il prit sa coupe de champagne, et pivota vers Olivia et Ethan, assis côte à côte.

        — Bon vent à tous les deux ! dit-il d’une voix rauque. Prenez soin de vous.

        Ethan et Olivia se mirent debout sous les applaudissements, pour lever leur verre en direction des invités. Puis Ethan serra longuement la main de Leo, avec une chaleur qui en disait long sur leurs nouvelles relations.

        — Merci infiniment, pour ce mariage et pour le reste, murmura-t-il. Tu sais à quel point je tenais à ce que tu sois mon garçon d’honneur.

        Après que Leo se fut assis, Ethan prit le micro.

        Une émotion inattendue lui nouait la gorge et il inspira profondément, avant de se tourner vers Olivia. Elle avait les joues toutes roses. En fait, elle rayonnait littéralement. Il y était probablement pour quelque chose, et cela ne le rendait pas peu fier…

        Il se pencha pour lui donner un baiser passionné, sous les bravos et les sifflets des invités. Quand le calme fut retombé, il prit la parole :

        — Moi non plus, je ne suis pas très fort pour les discours. Je voudrais simplement vous remercier d’être venus. Votre présence, à tous, rend cette journée exceptionnelle. Je me réjouis de voir des visages que j’ai déjà beaucoup croisés cette année, en d’autres circonstances. Car, comme l’a si bien dit Leo, ce fut « une année de folie » pour beaucoup d’entre nous. Il doit y avoir quelque chose dans l’air, je pense…

        Une vague de rires parcourut l’assistance. Comme il était bon de voir tous ces gens heureux et détendus !

        — Personnellement, j’ai longtemps pensé que je resterais célibataire et que le bonheur n’était pas fait pour moi. Et puis, j’ai retrouvé Olivia. Et elle a transformé ma vie.

        Il lui sourit tendrement, le cœur gonflé d’amour.

        — Jusqu’à hier, j’étais simplement heureux, dit-il. Je pensais avoir tout ce qu’un homme peut désirer au monde. Preuve que, même à trente-six ans, on peut encore être surpris. Car hier soir, Olivia m’a annoncé que j’allais devenir papa au mois de mai. Et maintenant, je ne suis plus seulement heureux. Je suis comblé.

        Un silence médusé tomba pendant quelques secondes. Puis les applaudissements se déchaînèrent. Pendant deux minutes, ce fut un brouhaha ininterrompu, tandis que les invités leur faisaient une standing ovation très émouvante.

        Ethan dut lever les deux mains pour ramener le calme.

        — Et maintenant, si personne n’y voit d’objection, je vais danser avec la future maman !

        Encore tout émue par le discours d’Ethan, Olivia, ivre de joie et d’amour, le suivit sur la piste.

        — On n’est pas obligés de danser, tu sais, dit-elle.

        — Bien sûr que si, mon cœur. J’ai pris des cours.

        — Des cours ? Tu plaisantes ?

        — Mais non ! Tout ce que je dis est extrêmement sérieux, tu devrais le savoir. N’oublie pas que je suis médecin !

        Elle éclata de rire. Elle allait répondre, mais un groupe imposant s’était rassemblé au bord de la piste pour les accueillir.

        Leo et Lizzie furent les premiers à les féliciter chaleureusement. Les deux frères tombèrent dans les bras l’un de l’autre, sous les regards médusés de leurs amis, qui n’en espéraient sans doute pas tant !

        — Bienvenue au club, frangin, dit Leo d’un ton gai.

        Quand il s’éclipsa avec Lizzie, ce fut au tour de Iain et Lexi, un autre couple formé à l’hôpital, de s’avancer vers eux. Iain tenait dans ses bras la petite Bonnie, l’enfant chinoise qu’ils venaient d’adopter. La fillette était si souriante qu’Olivia se sentit fondre.

        — Elle est adorable !

        — Elle prend exemple sur son papa, répondit Lexi, radieuse.

        Après qu’ils se furent éloignés, bras dessus, bras dessous, Kara et Declan approchèrent. Les deux tourtereaux, bronzés et en pleine forme, revenaient tout juste de leur lune de miel en Australie.

        — Je suis très fière, vous savez ! dit Kara en riant. Tout ce qui arrive, c’est grâce à moi. Si je n’avais pas insisté pour qu’Olivia aille au bal…

        Ethan s’esclaffa.

        — D’accord, Kara, nous dirons qu’on s’est mariés grâce à toi. Mais pour le bébé, je suis à 100 % responsable !

        Ils échangèrent quelques plaisanteries, avant que Declan n’entraîne Kara sur la piste. Olivia et Ethan voulurent les suivre, mais c’était sans compter sur Marco et Becca, qui vinrent les rejoindre.

        Marco, un grand ami d’Ethan, était deuxième dans l’ordre de succession au trône de Sirmontane. Cela n’empêcha pas Ethan de lui donner une grande claque sur l’épaule, sans autre forme de manières.

        — Zorro ! s’exclama-t-il. Je suis tellement content que tu aies pu venir ajouter une touche de noblesse à notre mariage roturier ! Quand je repense au vôtre, l’année dernière…

        Marco éclata de rire.

        — Les noces, mes amis, ne sont que le glaçage. Ce qui compte, c’est le gâteau, dit-il en adressant un clin d’œil à son épouse Becca.

        Celle-ci leva les yeux au plafond.

        — Quel poète, mon amour, dit-elle, moqueuse.

        — Est-ce que ça ira, Clavo, avec tes deux pieds gauches ? demanda Marco. Tu ne veux pas que je fasse danser Olivia ?

        Olivia s’amusa de la complicité entre Ethan et son ami, qui avaient tous deux connu la guerre. Néanmoins, elle fut très étonnée d’apprendre que Marco — un danseur de tango émérite — avait déniché un professeur à Ethan, un compatriote qui tenait un club de danse latino dans le quartier de Soho. Ainsi, c’était vrai !

        — Occupe-toi de ta femme, et moi de la mienne ! répondit Ethan en riant. Ça ira très bien. Prêt pour la démonstration ?

        Sur ces mots, Olivia se sentit entraînée vers la piste. On baissa les lumières, et l’orchestre entonna le morceau langoureux qu’ils avaient choisi pour leur première danse.

        Le rythme, lent et sexy, était idéal. Elle se laissa guider, les paupières mi-closes, le cœur débordant d’amour à l’idée que son époux avait fait autant d’efforts pour elle.

        Un an plus tôt, il n’aurait même pas eu la force physique de prendre des cours. Mais, à présent, il allait beaucoup mieux. Grâce aux séances de kinésithérapie auxquelles il s’astreignait, il ne boitait presque plus et avait recouvré presque tout son tonus musculaire.

        Elle en eut une preuve éclatante lorsque, à la fin de la danse, il la fit basculer en arrière, avant de lui donner un baiser brûlant, sous les acclamations des invités !

        Au morceau suivant, tout le monde les rejoignit sur la piste. Ethan regardait autour de lui, l’air heureux comme jamais. Il lui sourit.

        — Je suis très fier de danser avec la plus jolie femme de la soirée, madame Hunter, déclara-t-il.

        — Vous n’êtes pas mal non plus, monsieur Hunter, répondit-elle en riant. J’adore ce nouveau smoking. Mais une tenue de chirurgien aurait très bien fait l’affaire.

        — J’en ai une dans notre chambre, à l’hôtel…

        Elle s’écarta légèrement pour le regarder. Son regard brun pétillait de malice. Il la taquinait, évidemment.

        — Ethan, tu es incorrigible !

        Elle allait reposer la tête sur son épaule quand une vision adorable retint son attention.

        — Regarde ! dit-elle. Ils sont trop beaux !

        Ils se décalèrent légèrement pour observer les enfants d’honneur, deux fillettes et un petit garçon, qui dansaient ensemble.

        Mia, âgée de six ans, était la fille de Mitch Cooper. A présent, la petite pitchoune appelait Grace, l’épouse de Mitch, « maman » et Olivia savait combien c’était important pour le jeune couple. Grace aimait cette enfant comme la sienne et, d’après ce qu’Olivia avait pu voir, Mia le lui rendait bien !

        A deux ans et demi, Ella, la deuxième petite fille, était resplendissante de santé. En la voyant se démener sur la piste, nul n’aurait pu deviner qu’elle avait failli mourir d’une leucémie quand elle n’était encore qu’un bébé.

        L’angoisse et le stress avaient presque brisé le couple de Rafael et Abbie, ses parents, tous deux chirurgiens au Lighthouse. Mais aujourd’hui, ils étaient plus amoureux que jamais. Un petit Stefano — tout juste âgé de quatre mois — était même venu agrandir la famille !

        Ella et Mia tiraient sur les bras d’Isaac, leur cavalier, et Olivia éclata de rire. Du haut de ses cinq ans, le garçonnet dansait la langue entre les dents. D’ailleurs, il avait un sens inné du rythme. Mais avec Edward pour beau-père, quoi de plus normal ?

        Ce dernier était installé au piano, dans l’orchestre. C’était lui qui leur avait conseillé ce groupe de musiciens pour la soirée, et il y avait tout lieu de s’en réjouir. Leur prestation était exceptionnelle.

        A écouter Edward jouer, qui aurait pu dire qu’il était chirurgien, et non pianiste ? Il avait un talent fou !

        Son épouse Charlotte, assise sur une chaise près de lui, l’enveloppait de regards admiratifs. Néanmoins, elle jetait de fréquents coups d’œil sur la piste pour surveiller Isaac. Elle l’avait élevé toute seule pendant plusieurs années et avait encore tendance à s’inquiéter pour rien. Mais, forte de l’amour d’Edward, elle faisait de gros progrès !

        — Cela me fait vraiment plaisir de voir tous ces gens heureux autour de nous, dit Olivia.

        Ethan resserra son étreinte.

        — A moi aussi. Tu n’imagines pas à quel point. Mais ce soir, c’est moi le plus heureux des hommes. Dans combien de temps crois-tu que nous pourrons nous éclipser ?

        — Hm… Je suis enceinte. En début de grossesse, les futures mères sont très vite fatiguées, dit-elle en chuchotant avec un sourire de connivence.

        — Tu as raison, mon amour. Il faut te ménager.

        Elle fit mine de s’écrouler sur son épaule.

        — Vraiment, je n’en peux plus ! Qu’attends-tu pour m’emmener au lit ?

        Il lui prit la main et la fit basculer une dernière fois. Puis, un bras passé autour de sa taille, il la poussa discrètement vers la sortie.

        — Vos désirs sont des ordres, madame Hunter…
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use clinique des freres Hunter, secrets et passions
pomt d'étre révélés au grand jour...

LOUISA GEORGE
Le baiser d’un chirurgien

Le Dr Kara Stephens est aux anges : on vient de lui confier son premier
cas de chirurgie - une princesse blessée, rien que ¢a ! Une excellente
nouvelle, ternie, cependant, par le fait qu'elle va devoir travailler avec
le brillant Dr Declan Underwood, ce chirurgien irlandais avec qui elle a
échangé un inoubliable baiser lors du bal de Uhopital, il y a quelques
semaines... Kara ignorait alors tout de Declan - son statut de
chirurgien renommé et surtout sa réputation de grand séducteur. Voila
justement ce qui l'inquiéte, alors que le baiser de Declan lui brale
encore les lévres : face a son charme ravageur, il lui faudra a tout prix
rester maitresse d'elle-méme. Mais y parviendra-t-elle ?

AMY ANDREWS
Un doux remeéde

Ethan Hunter est un homme blessé. Traumatisé par un événement
douloureu, il ne survit que grace a son travail de chirurgien a la
clinique qu'il dirige. Mais le jour ot il apprend qu'il va devoir collaborer
avec le Dr Olivia Fairchild, il regoit un véritable choc. Olivia... la femme
dont il a brisé le cceur, il y a tant d'années. En un instant, le souvenir de
la passion dévorante qui les a un jour unis refait surface. Et, a sa grande
surprise, Ethan se rend bientdt compte que ses sentiments ne sont pas
éteints. Bien au contraire... Et si Olivia était celle qui le rendait a la

vie ? Mais pourra-t-elle jamais lui pardonner sa trahison d'autrefois ?
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